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ESSAI 

Sur Thifloire des Comices de 
Rome , des Etats-Gérieraux 
de la France, & du Parlement 
d'Angleterre. 

O 

TROISIEME PARTIE. 

Du Parlement jîngleterre, 

LIVRE PREMIER. 

Avant-propos. 

K. O M E , en conquérant la terre , avait 
donné à fes citoyens tout ce qu’on peut 
attendre des loix ; une confticution qui 
airurait leur vie , leur liberté , leur pro- 
priété , qui procurait à chacunles moyens 
de développer toutes fes facultés , qui 
laiffaic Phomme s’élever & parvenir à 
toute fa grandeur! 

Tome III. A 


2 


D Ü P A B r. E M E N T 
En France , au contraire , il femble 
que le bien foie un fruit du climat. LéÉs, 
conftitution toujours flottante , n’a ni 
corrigé les vices , ni dirigé les événe- 
méns. La Nation n’a même défriché foi- 
gneufement fes campagnes , embelli fes 
villes , couvert la mer de fes vailTcaux , 
cultivé les arts , les fciences & les lettres 
que depuis fes derniers Etats-Généraux , 
depuis que Kichelieu ^Loiiis XIV & Louis 
XVy enfefanttaire les prétentions de l’or- 
gueil, ont roisun peu d’enfemble dans cet 
Etat, compofé de tant départies diverfes. 

Jufqu’à leur régne , dans un cfpace de 
douze cents ans , la France n’avait brillé 
que par les armes ; fuccès vulgaire , com- 
mun à toutes les Nations. Car toutes fe 
glorifient de leurs victoires , très-peu fe 
vantent de leurs arts , prei'que aucune de 
leur conftitution. 

' Cependant le Gouvernement a plus 
d’influence que le climat. La nature 
travaille encore au bord du Tybre , 
comme du temps des Scipioris. Mais les 
loix n’y veillent plus fur l’homme. Ce 
fol inculte aujourd’hui , ne produit plus 
■que des ronces j autrefois l’agriculture 
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le couvrait de fuperbes platanes , dont 
les vaftes rameaux fufpendaient dans les 
airs les grappes de cent ceps dont ils 
étaient les heureux appuis. 

Mais li ces mœurs antiques parailTent 
trop étrangères à nos mœurs ; fi le temps 
qui nous en fépare a jette fur elles quel- 
que chofe de magique , qui femble les 
rendre purement idéales ; interrogeons 
le fiècle même où nous vivons y voyons 
s’il n’efl: point quelque peuple que la Re- 
nommée nous indique, & dont elle vante 
la confhtution comme fimple Sc fage , 
comme aùurant la profpérité publique , 
Sc la félicité des familles. 

L’exemple inftruit mieux que le pré- 
cepte. On ne doit imiter perfonne , je 
le crois ; mais on doit être le diiciple de 
quelqu’un. Aujourd’hui que nous cher- 
chons à former notre conftitution , c’efl; 
le moment d’étudier celle des Nations 
les plus célèbres de l’Univers. 

On a dit depuis long-temps , que nous 
inventons peu , mais que nous perfec- 
tionons tour. Eh bien , perfedionons 
ce qu’ont établi de meilleur les anciens 
Sc les modernes. Nous avons aboli la fer- 
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vitude dans prefque toutes les Provinces 
de la France ; à cet égard , nous avons 
mieux fait que les Romains. Nous avons 
plus d’aménité dans nos moeurs , plus de 
qualités fociales que les Anglais , nous 
pouvons donc lutter avec avantage con- 
tre ces peuples ; mais , pour les furpaffer, 
il eft néceffaire de connaître ce qu’ils 
ont fait. 

Je préfente les grands exemples qu’ils 
nous offrent , & même les fautes qu’ils 
ont comraifesjpour nous engager à éviter 
leurs malheurs , & à les égaler en vertus. 
C’eft le devoir de l’HUlorien. Si quel- 
qu’un m’en favait mauvais gré, s’il ameu- 
tait contre moi la vanité , l’impéritie , 
le pédantifme , l’ignorance, la mauvaife 
foi , & tous les vices qui compofent 
cette hydre , éternelle ennemie des pro- 
grès de la raifon , je lui dirais ce qu’^- 
riftiâe. dit autrefois à Thémiftocle : Frappe^ 
mais écoute. , & apprens ce qu’on peut 
faire avec un fol ingrat , un climat trille 
& une population faible. 
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DE U ANGLETERRE, 

Avant Guillaume le Conquérant. 

L’Angleterre eft un peu plus fepten- siteiei’ABi 
trionaie que la France. Son territoire eft l^^nce^ aJ 
moins fertile , fon climat plus humide , 
fes jours plus inégaux , fes femmes moins 
fécondes , fes habitans aifervis à plus de 
befoins. 

La mer qui l’en entoure , rend l’émigra- 
tion plus difficile ; elle accoutume les 
ciprits à braver les tempêtes , à fe per- 
fuader qu’on peut les vaincre par du tra- 
vail & dc: i’habileté. Ils efpèrent peu de 
la Nature , Hs cherchent à tout obtenir 
de leur perfévérance & de leur audace. 

Ces Infulaires- fe livrèrent tard à l’a- 
griculture ; ils lui préférèrent la pêche 
& la garde des troupeaux. Occupations 
qui demandent plus de foins , & moins 
de confiance dans les faifons.. 

Ils furent vaincus par- les Romains- t-es Eretoiw 
comme les Gaulois , & plus maltraités Couva nt fiiE* 
qu’eux par les Peuples du Nord. Ils paf- ofulit' 
fèrent tour-à-tour fous le joug des An- 
glo-Saxons , ôc fous celui des Danois» 
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Ces peuples établirent parmi eux cette 
efpèce de Confeii général , appellé 
whtcna-Gcmot ^ qu’on retrouve chez tous 
les barbares du Nord, & qui , je crois , 
dans l’origine n’était que l’aflemblée de 
tous les chefs des familles Nomades qui 
compcfaient une horde. 

Quelques Anglais ont perduleur temps 
à chercher , ii dans ce Confeii , ce witte- 
na-Gcmot on n’admettait originairement 
que des Barons , des Chefs , ou fi le Peu- 
ple y, affiliait. Comme fi cette quellion. 
pouvait avoir la moindre importance. 

L’antiquité d’une infiitution n’en fait 
pas la bonté ; & les droits du genre hu- 
main , les droits des Nations , ne font 
certainement pas fondés fur ce qui fe 
paflait, ii y a quelques mille ans , dans un 
Confeii de barbares, qui n’avaient au- 
cune notion de ces droits , aucune idée 
m-étaphyfique. 

La Gaule ne fut fubjuguée que par 
les Romains & par les Francs , qui lui 
donnèrent leur nom. L’Angleterre fut 
foumife tour-à-tour par les Romains, par 
les Anglo-Saxons , par les Danois, & par 
Guillaume le Conquérant , Duc de Nor-* 
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mandie. Elle changea de nom comme la 
Gaule; elle reçut à fon exemple fonnom 
de fes vainqueurs. 

L’Hiftoire d’x\ngiererre ne commence conquête 
véritablement qu’à l’invafion de Guil- 
laume , comme celle de la France à l’in- Ko’r- 
vafion des Francs. Avant lui tout eft œandie 
abfolument barbare & confus. 

Lorfque ce Duc fît cette conquête, 
la troifîème Race de nos Rois occupait 
déjà le trône depuis près de quatre-vingt 
ans. 

Guillaume apporta à la fois en Angle- Grande ré- 

volution oc- 

terre un nouveau peuple, ui>e nouvelle cafionnce par 
langue, de nouvelles loix , & mêine une 
nouvelle conftirution. Il extermina, ou 
chaffa , ou dépcfféda tous les grands 
Propriétaires, & il livra leurs domaines à. 
fes Normands ài aux autres compagnons 
de fes viétoires. 

Il s’acquitta de l’argent qu’ils lui avaient 
prêté, pour faire les frais de fon arme- 
ment, en leur donnant des fîefs, & en 
introduifant tout-à-coup le gouverne- 
ment féodal en Angleterre. 

Je ne connais point dans l’Hiftoire des 
Conquérans, de révolution plnsfubite, 

A q. 
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plus totale, & qui embralTe plus d’objets. 
Tout le régime, tout l’ordre des chofes 
fut changé en Angleterre. 

De la 'Féodalité. 

Obfervons d’abord, pour connaître les 
mœurs & l’clprit de ce lîècle , que Guil~ 
laume , bâtard d’un Duc de Normandie, 
& de la fille d’un Marchand Pelletier , 
fut reconnu pour Duçde cette Province, 
à la mort de fon père : que né vaffal du 
Boi de France, il ne fit point la Con- 
quête de l’Angleterre pour fon Roi , mais 
pour lui-même. Le Portugal , la Sicile, 
le Royaume de Naples avaient été con- 
quis par des Chevaliers Français , mais 
non pour la France. Chacun alors com- 
battait pour fon compte , & gardait pour 
foi fes conquêtes. 

Guillaume , Duc de Normandie , avait 
pour vaffal le Duc de Bretagne. Il était 
l’égal des Corntes de Flandres , de Cham- 
pagne , de Vermandois , de Touloufe, 
des Ducs de Bourgogne & de Guienne , 
qui , vaffaux immédiats de la Couronne , 
& rivaux des Rois , avaient fous eux des 
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arrières-vaCaux , qui dominaient fur des 
vavalTeurs & des vavaŒns. Ce qui for- 
mait l’échelle féodale en France. 

Guillaume ne connailTait que ce Gou- GmHanmeé- 

, J tat>licieGoa- 

vernement. Mais il en avait éprouve les Temement 

- „ , . - I f fzodsl eaAa- 

inconveniens ; fes vauaux lui avaient ail- gitjerre. 
puté la fuccelTion de fon père , & il 
voyait fans celfe les 'grands valTaux ou- 
trager impunément le Roi de France. 

En portant tout-à-coup ce Gouverne- 
ment en Angleterre , il fuppriraa en quel- 
que forte les trop grands vaiTaux , puil- 
qu’il divifa ce Royaume en fept cents 
grandes Baronies , q-ui toutes reievaienr 
immédiatement de la couronne ; & en 
foixante mille fiefs qui en relevaient 
direétement o’u indirefteraent. Or un 
pays qui n’a pas plus d’étendue que 
l’Angleterre, proprement dite, partagé 
en foixante mille parts , ou pour être plus 
exacl encore , en foixante m^le deux 
cents quinze parts ou fiefs , ne pouvait 
avoir aucun Seigneur allez puiiTantpour 
être le rival du Roi , aucun dont la puif- 
fance pût fe comparer à celle des grands 
Seigneurs de la France. 

Cependant, comme ces foixante mille 


ÏO 


X ) V Parlement 
fiefs étaient très-inégaux , il y avait en- 
core d’aflez grands Seigneurs. Ces Sei- 
gneurs avaient des vailaux & des arrières- 
vaifaux ; mais tous ces pofiefieurs de fiefs 
& d’arrières-fiefs étaient bien plus rap- 
prochés les uns des autres qu’en France» 
Le Roi , fuzerain de tant de fiefs in- 
capables de lui réfîfter , avait encore 
ordonné, afin d’accoutumer davantage 
les efprits à lui obéir , que toutes les 
Cours de Juif ices feigneuriales , relève- 
raient de fa Juuice. Le Roi femblait de- 
voir jouir, par ces précautions, d’une 
puilTance éternelle, & d’autant plus iné- 
branlable , qu’elle était fondée fur la fai- 
bleffe de tous. Ce fat préciféraent ce 
qui donna aux Anglais un génie & des 
préjugés tout contraires à ceux de la 
France. 

pofition dcs deux peuples était bien 
feodUité en différente. En France , les arrières-vaf- 

y-ance & en ^ , 

Aagieterre. iaiix , Ics vavaueurs, les vavafiins avaient 
à fe plaindre de ces grands Seigneurs, 
vaffaux immédiats de la couronne , & 
affez puiiTans pour être injuftes , Sc pour 
les opprimer; ils invoquaient le Roi. Le 
Roi appellait à fon Tribunal , q^uand ii 
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îe pouvait , de tous les jugeroens des 
Juftices de ces Seigneurs , & tous les 
efprits s’accoutumèrent à en appeller au 
Roi , à invoquer ie Ror , a le regaraer 
comme le réparateur des torts , ie ven- 
geur public , l’elpoir de tous , le maître 
des Grands. 

En Angleterre les foixante mille Sei- 
gneurs & leurs vaffaux , plus femblaoles 
à de grands Propriétaires de terre, qu’à 
des Seigneurs de Province , ou de Cnâ- 
teaux forts, n’ayant point de Seigneurs 
fupérieurs qui les opprimalTent, point de 
vafte domaine qui leur fournît des ref- 
fources pour être indépendans , & pour 
faire féparément la guerre , ils s’accoutu- 
mèrent à ne redouter que le Roi, à cher- 
cher des forces contre lui dans ie peuple , 
ëc à n’agir qu’en fe confédérant; car l’un 
ne craignait pas l’autre, & tous craignaient 
ie Roi. 

Ces Seigneurs étaient pour la plupart 
Normands , ou iffus de Normands , ou 
d’avanturiers étrangers. Mais le fond de 
la Nation était compofé de Bretons , 
d’Anglo-Saxons , de Danois , qui tous 
regardaient le Duc de Normandie com- 
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me leur ennemi , qui tous regrettaient 
& voulaient leur wittena-Gcmot. 

Ainfi quand ces Seigneurs de fief vou- 
lurent fe foulever contre Guillaume , ils 
trouvèrent tous les efprits dilpofés à les 
féconder. 

La chaffe occupait en France l’oifi- 
veté de la Nobleffe ; Guillaume Sc fes 
fucceffeurs Finterdirent à la Nobleffe 
Anglaife. Elle n’employa plus fon loifir 
qu’à décrier les Rois. 

iiformité autre effet de cette révolution , 

^Coutf ^ Conquérant , toute 

l’Angleterre fe trouva foumife à un ré- 
gime uniforme , à des loix femblables, 
à une même manière d’être. Cette uni- 
forraicé eût été le chef-d’œuvre de la 
politique & de la légiflatioa , fi elle eût 
été fondée fur la juftice , fur l’humanité, 
fur les intérêts & le plus grand bien de 
tous ; fi elle eût affuré la vie , la liberté , 
la propriété de chacun : mais , tendant 
uniquement à fortifier la puiffance du 
Monarque , elle infpira à tous un défit 
égal de borner l’autorité du Monarque 
qui pefait fur tous. En France tout était 
contradictoire , & chaque contradictioa 
fortifiait l’autorité Royale^ 
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En France , la Couronne reliait tou- 
Jours dans la même famille. Sous la Race 
des Capets , par un bonheur inefpéré , fîii«s dao* 
Sc qui n’a pas d'exemple ailleurs , elle familles, 
pafla du père au fils , pendant douze gé- 


nérations; & elle n’a encore paffe que 
deux fois à des branches collatérales 
dans le cours de plus de fept cents an- 
nées. 

La Couronne d’Angleterre au con- 
traire flotta perpétuellement d’une fa- 
mille à l’autre. Le peuple vit fréquem- 
ment pluficurs familles fe la difputer , 
êc toujours ces familles étaient étrangè- 
res. Il ne put s’attacher à aucune par 
goût , par habitude , par ancienneté. 

Deux fils de Guillaume legnèr&atCLic- 
cefflvement, & moururent fans cnfans. 
Une fille de Guillaume porta la Cou- 
ronne d’Angleterre , non dans une fa- 
mille Anglaife^ ou domiciliée en An- 
gleterre , mais dans une fécondé maifon 
Françaiie , dans celle des Comtes de 
Blois ; & une petite fille de ce même 
Conquérant , la porta dans une troi- 
fîeme maifon Francaife , dans celle des 
Comtes d Anjou Plantagenet, 
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Henry JJ, Comte d’Anjou, du chef de 
fon père , Duc de Guienne par fa femme 
Eléonore y devint Roi d’Angleterre & Duc 
de Normandie par fa mère.' Il fut un des 
plus puiifans Rois de l’Europe. Mais les 
Anglais fentirent que la puiffance que 
ictus Rois acquéraient en France , dimi- 
nuerait à ieiii's yeux la valeur de leur 
pays, & réduirait leur ifle à n’être qu’une 
Province de ce Royaume continental 
dont leurs Rois étaient originaires. 

La Liberté jette f es premiers fon démens. 

L’autorité des Rois d’Angleterre était 
la feule alors qui fut étayée par des loix, 
& fur-tout par des loix uniformes. Pvlais 
n’étant foutenue ni par l’amour du Peuple, 
ni par le refpecl des Grands, ni par la 
Juftice qui feule ne révolte pas, il y eut, 
malgré la puiffance des Rois, & leur 
iégiiiatLon , des troubles Ibus tous les 
règnes. 

Ces troubles ne produifrent rien 
d’utile, jurqu’au régne du Roi Jean , frère 
& fucceîTcur de Richard-cmir-de-Lion, 
Ôc fils , comme lui , de Henri II. 
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Ce Roi Jean , furnommé Sans-terre , 
ayant aflaffiné fon neveu , & ayant été 
condamné par les Barons du Roi de 
France , dont il était le vaflal , fut forcé 
de traiter ,avec les Barons Anglais fou- 
levés contre lui. 

La Cliartre qu’il leur accorda malgré 
lui, & qu’on appelle la grande Chartre,gnt' 
montre dans quel affervilTementJes peu- 
ples , & même les Grands , vivaient 
alors. Elle prouve fur-tout ce que nous 
avons dit , qu’en Angleterre , la Nobleffc 
& les hauts Barons , au lieu de méprifer 
le peuple , & de féparcr imprudemment 
leur caufe de la fîenne , eurent le bon ^ 
efprit de s’unir avec lui , & de facriner 
plufieurs de leurs droits au maintien des 
droits de tous. 

Iis forcèrent leurs Rois à renoncer à 
pluiieurs privilèges de la féodalité ; mais 
ils y renoncèrent eux-mêmes à l’égard 
de leurs vaiTaux. 

Ils flipuièrent dans cette Charrre , 
qu’un homme libre ne pourrait être em- 
prifonné, ni dépouillé de fes biens, ni 
banni , ni mis à mort , fans un jugement 
légal de fes Pairs : qu’une veuve ne ferait 
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pas forcée à fe marier malgré elle : que 
l'homme libre pourrait dilpofer à fa 
volonté de fes biens par fon teftament, 
& que s’il mourait fans tefter , fes hé- 
ritiers en jouiraient : qu’il pourrait for- 
tir du Royaume & y rentrer quand il 
le voudrait : qu’aucun Shérif ou Baillif ne 
pourrait prendre, fans payer, ni chevaux, 
ni chariots pour porterie bagage du Roi, 
de que le Roi ne pourrait prendre ceux 
des Eclefiaftiques , des Chevaliers , ou 
des Dames , ni couper leurs bois pour 
Ibn ufage , fans leur confentement : que 
les Marchands auraient la liberté de faire 
toutes leurs affaires fans être fournis à 
des taxes arbitraires ; qu’il n’y aurait dans 
tout le Royaume qu’un poids êc qu’une 
mefure : & que le tribunal de la cour des 
Communs Plaids ne fuivrait plus le Roi, 
&: demeurerait fixe & fédentaire dans un 
même lieu. 

Cette Chartre ne contenait pas toutes 
les loix nécefiaires pour fonder & main- 
tenir la liberté d’une grande Nation , 
mais elle en contenait le germe. 

Dès ce moment il y eut un accord 
tacite entre les Grands & le Peuple pour 

fe 
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fe défendre mutueliement contre tous 
ceux qui voudraient envahir leur liberté. 
Ce fut l’elprit général, & cet efprit était 
précifément l’oppofé de celui qui régnait 
en France, & qui ifolait tous les Ordres 
& tous les Grands. 

Ce n’était pas l’efprit de Rome & de 
ces Républiques anciennes, qui, en réfer- 
vant à quelques hommes les droits de 
Citoyen , avaient livré le plus grand 
nombre à l’efclavage ; c’était un efprit 
beaucoup plus julle , &c qui valait in- 
finiment mieux. 

OPPOSITION DES ROIS. 

La Chambre des Communes s'établit. 

L’ignorance, le défaut d’idées abf- 
traites , celui d’expreffions concifes & 
claires, qui renfermaiTent colleéiiveraent 
beaucoup d’idées, en peu de mots, em- 
pêchèrent qu’on ne conlidérât ces droits 
comme ceux des peuples, comme inhé- 
rens à l’humanité , comme fondés fur fes 
befoins, & comme lui appartenant par 
les loix de la Nature. On ne les regarda 
que comme des privilèges particuliers 
obtenus par la force ; les Rois ne virent 

Tome III. B 
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en eux qu’une conceffion paffagère , arra- 
chée par des révoltés. 

Les Rois Il en'réfuita qu’en Angleterre , les Rois 

s’oppofent à i t • i ' j j o 

Il liberté, s’opposèrent a la liberté des vjrands oc 
à celle du peuple ; tandis qu’en France 
les Rois appeiiaient le peuple à la liberté 
pour l’oppofer aux Grands. 

Les Rois, dans cette île, fe trouvèrent, 
pour ainfi dire, broyés entre le Peuple & 
les hauts Barons, tandis qu’en France ce 
furent les hauts Barons qui fe trouvèrent 
preffés entre les Rois & le Peuple. 

Le Roi Jean eût à peine ligné la grande 
Chartre , qu’il refufa de l’exécuter. Ses 
Barons le déposèrent , appellèrent au 
trône Louis , fils de PkiUppe - Augufie ^ 
Sc le couronnèrent à Londres. 

Pendant cette guerre, le Roi Jenw mou- 
rut. Les Anglais reconnurent pour Roi 
fon fils Henri , enfant de dix ans. Ils lut 
firent jurer l’obfervation de la grands 
Chartre , & ils forcèrent Louis à retour- 
ner en France. 

Lorique Henri III fut dans l’âge de 
i’oïgueil & de l’ambition , il révoqua la 
grande Chartre : fes Barons reprirent les 
armes , & le forcèrent à en jurer de nou- 
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veau raccompliffement. 11 jura , & ne 
tint point fon ferment. 

Un Français à qui Henri III ôta le us Birons 

^ | . liguent 

Gouvernement de la Guienne ^ le ut le po^J. torcer 
chef des Barons , ligués pour forcer le J’accompîif- 

„ . , • . - . femer.t de la 

Roi a tenir la parole. grande char. 

Ce Français était un fils de ce barbare tre. 

Simon de Memtfort , le perfécuteur & 
rexterminateur des Albigeois , que les 
dévots regardent comme un Saint , & 
les fages comme un brigand. 

Ce Simon dt Montfort avait époufé 
une Comtefle de Leicefler. On fit à là 
mort deux parts de les biens ; fon fils 
aîné prit poiielTion ae ceux qu il avait 
eus en France ; fon fécond fils , de ceux 
que la mère avait eus en Angleterre. Il 
devint Comte de Leicejtzr. 

Ce Comte , pour fe venger d’avoir 
perdu le Gouvernement de la Guienne, 
déclara la guerre à fon Roi, gagna laba- 
taille de Lewes , fit prifonnier Henri III y 
& fon fils le Prince Edouard , prefque 
toute la Famille Royale , <Sc la piupart 

des Seigneurs attachés au Roi. ^ Barons 

Il fe fervit du nom & de l’autorité de admettent le 

peuple dans 

ce Roi captif, pour faire remettre toutes i^urs ASem» 
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les Places fortes à fes partifans , Sc poüt 
faire admettre dans l’aiTemblée des Ba- 
rons , quelques Députés de chaque Com- 
té , & même ceux des bourgs. Mais quel 
que fut le motif qui engageât Leicsjîerk 
convoquer ces Députés , cette réunion 
du Peuple & des Grands , fut Forigine 
de la Chambre des Communes , <Sc fonda 
la liberté nationale. 

Si ce Comte de Lclctjîer était Fran- 
çais , les Barons qui s’uniifaient avec le 
Peuple , & qui appellaient dans leur 
AlTemblée les. Repréfentans des Bourgs, 
defcendaient des Normands & des autres 
Aventuriers , compagnons de Guillaume.- 
Ic-Conquérant. Ils étaient fils ou petit- 
fils de Français. 

La première AiTembiée où ces Députés 
TLié;. entrèrent, fut celle quife tint à Londres 
au mois de Janvier i26'5. C’eftla première 
qu’on puiiTe regarder comme Parlement 
d’Angleterre : les précédentes n’étaient 
que des Affemblées de Barons. 

Je dis de Barons , car s’il y eût tou- 
, jours des Evêques , iis n’y furent pas 
admis comme Eccléfiafliques , mais uni- 
quement comme Barons. Us n’y for- 
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raèrent pas un ordre, une z\tTemblée par- 
ticulière , un étac dans l’Etat : ils n’y 
entrèrent que pour leurs fiefs , & non 
pour leurs diocèfes , qu’en qualité de 
Barons , & non en qualité d’Evêques. 

Les Députés du Tiers -Etat n’étaient 
pas encore reçus en France dans les Af- 
icmbléts-, Phtlippe-le-Belnc les y appella 
qu’environ cinquante ans plus tard. 

Ainfî la Alonarchie Anglaife qui ne Paris; 
commença que fîx ou fept cents ans après 
la nôtre , eut fbn Parlement formé cin- 

^ tems avanties 

quante ans avant nos Etats - Généraux. -Géni- 

Dans 1 ancienne Kome , le Peuple for- France, 
ma la conftitutton , malgré le Sénat & 
les Patriciens ; en France , les Rois la 
formèrent malgré les Grands-; en Angle- 
terre , les Grands l’établirent malgré les 
Rois. 

Hume obfèrve , il eft vrai , que les 
Rois cherchèrentquelquefois à s’appu 3 /er 
du Peuple, pour abaiiTer les Grands. Ainfi • 

le Peuple fevit tour-à-roar car.effé par les 
Grands & par les Rois , qui ne voulaient 
les uns & les autres , qu’en faire un inP 
trument de leur grandeur. La liberté 
générale s’accrut de la diicorde des Rois 
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& des Barons , comme en France l’auto- 
rité royale fe fortifia de la divifion des 
trois Ordres. 

Dans la fuite de la guerre civile , Je£- 
cejier fut tué : le Roi fut rétabli : mais 
la Chambre des Commu. s fubfîfta. 

OBSERVATION. 

La Chambre des Communes prend fa vért~ 
table forme. 

chap. XIII. Le fage Hume obferve que deux chan- 
gemens arrivés dans les ufages , contri- 
buèrent fur-tout à former la Chambre 
des Communes & la liberté nationale. 

Affaibiire- Les grandes Baronnies , dit-il , fe di- 

mens des . , " , _ ’ 

grandes Ba. visetcnt en plufîeurs petites ; fouvent 

ronnifs. , , 

par un partage égal entre les Freres , 
quelquefois par les dons des Rois , qui , 
lorfqu’une terre rentrait dans leurs mains 
par aubaine ou par confifeation , la ré- 
paraient en plufîeurs fiefs , pour fe faire 
plus de partifans. 

Ces propriétés modérées , requéraient 
de l’économie, & des vertus domefîi- 
ques de la part de leurs poiTelTeurs. 
L’ordre des petits Barons croilfait jour- 
aeilenienc, & commengait à former dans 
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l’Etat ua nouvel ordre de perfonnes 
refpedables. 

Le fécond changement, remarqué 
Hume , contribua fur -tout à empêcher 
que la NoblelTe Anglaife ne fut ruinée 
par ces partages : ce fut l’abolition du 
fervice perfonnel. 

Les Anglais font, je crois, le premier 
Peuple qui foudoya des guerriers , & qui 
renonça à prendre, fans payer, les cha- 
riots, les vivres, les meubles , dont les 
Rois, les Grands, les Evêques, les ar- 
mées avaient befoin dans leurs voyages. 

La grande Chartre exige que les Rois, 
renoncent à cette force d’impôts, & les 
Rois de France n’y renoncèrent que par 
l’Ordonnance du Roi Jean, en 13 J?, 
cent quarante ans après. 

Ce qui accéléra ce changement chez Les Anglais 
les Anglais, c’efi; qu’outre leurs ports , 
ils poffédaient tous ceux de la Norman- 
die , du Poitou & de la Guienne ; qu’ils 
fefaient plus de commerce que les Fran- 
çais , & que le peu de numéraire qu’ils 
avaient dans leur Me, y circiüait déjà;.. 

La Noblefle paya un impôt au lieu 
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de faire le fervice perfonnel ; & cet im- 
pôt fjt bientôt aboli pour faire place à 
une contribution volontaire , réglée par 
le JPariement* 

EaChimbre Cc ne fut quc dans la vinçt-troifième 

CCS Ccmmu- , , * 

nés prend fa annee du negnê Edouard fils de 
vra.e rorme. jTj ^ q -jg Qiambre des Communcs 

prit fa véritable forme. Son père & lui 
jufqiî’à cette époque , avaient choifi à 
leur gré les Députes des Bourgs & des 
Comtés; mais le befoin d’argent, obligea 
Edouard à augmenrer la liberté du Peu- 
ple; car c’eft cette liberté, comme le 
remarque Montefquîeu^ qui rend facile 
izÿj.le payement des impôts. Edouard 

mit aux Comtés & aux Bourgs , de eboi- 
lir eux-mêmes leurs propres Députés. 

Ces Députés n’avaient guèfes alors 
que le droit de remontrances, lorfque 
les Barons avaient le droit de confentir 
ou de refufer. 

“9^- Un an après, accorda bien 

plus. Il confentit qu’à l’avenir on ne 
*- levât aucune impolition , que du con- 
fentement des Archevêques , des Evê- 
ques , des Comtes , des Barons , des 
Chevaliers , des Bourgeois, & autres 
/ perfonnes libres. 
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La petite Nobleffe des Provinces ne 
fe fit aucun fcrupule d’être nommée , 
conjointement avec les non Nobles , 
pour repréfentans des Bourgs ; la diftinc- 
tion des deux Ordres s’éteignit bientôt, 

& la Chambre des Communes en acquit 
plus de confidération. 

Cette Chambre ainfî compofée , s’ap- 
pliqua dabord à fortifier l’autorité Royale, 

&àla foutcnir contre le pouvoir exhor- 
bitant des hauts Barons , qui formaient 
une ariftocratie prefqu’aülfi infupporta- 
ble en Angleterre qu’en France. Les Pairs 
n’y étant pas des efpeces de Souverains 
auffi puiifans que les grands Seigneurs de 
la France, furent bientôt obligés decon- 
fidérer la Chambre des Communes. 

Il ne paraît pas qu’F’don^rJ eût envie Eîmari i 
d’augmenter la liberté nationale , en fe- 
fant des concelTions au Parlement , puif- 
qu’il viola perpétuellement la grande char- 
Chartre , qu’il fut contraint à la con- 
firmer , & à en jurer onze fois l’obferva- 
tion dans l’efpacede trente-cinq ans que 
dura fon règne ; & qu’enfin il fut obligé 
de fouffrir qu’elle fut lue deux fois par 
an dans chaque Cathédrale , le Clergé 
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déciaraiît excemmunié quiconque en- 
treprendrait de la violer. 

Cette lecture eft peut-être rinlîitution 
la plas fage qu on ait jamais faite. Il eft 
étonnant que les autres Légiüateurs 
n’ayent pas ordonné cet ufage , qui feul 
fait connaître les loix , qui les empêche 
de fe perdre dans l’oubli , qui les impri- 
me dans la mémoire de tous les jeunes 
gens , Sc qui force les Magiftrats à les 
obferver, 

C’eft vraifemblablemcnt cette îeclurc 
qui rendit la grande Charcre un objet 
plus facré pour toute la Nation , qu’une, 
multitude de loix qui font encore plus, 
avantageufes à la liberté, 
le Parte. Ainfi , dès l’au lapd, le Parlement 
j^'^Vompof,- d’Angleterre était formé de deux Cham- 
cLmbret& j ccllc dcs Paûs & celle des Com- 
ïîie°p”r‘ des Elunes : les Bourgs nommaient eux- 
mêmes leurs députés, La liberté publi- 
que était aiTurée par des Chartres : la loi 
défendait qu’on levât aucun impôt fans, 
le confentement des Grands, duPeuple» 
& de tout homme libre, La iimple No- 
blefle s’était confondue avec la Bour- 
geoifie pour être quelque chofe. En 
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France , le Tiers-Etat ne formait pas 
encore un Ordre , & n’envoyait pas des 
députés aux affemblées des Evêques & 
des Barons. 

Le Fadement acquiert de nouveaux droits. 

les Communes , fous Edouard U, fils 
infortuné , & peu digne d'Edouard 1 , 
obtinrent le droit de joindre des deman- 
des , des pétitions au bill par lequel elles 
confentaient les impôts. 

Ce Monarque , livré a des goûts hon- 
teux, fut détrôné par fa femme , & alTaf- 
ftné dans fa prilon. 

Il eut pour fils & pour fuccelTeur , de 
fbn vivant, ce fameux Edouard I 1 .I, qui 
difputa la Couronne de France à Phi- 
lippe de Valois. 

Edouard III gagna la célèbre bataille viaoirMÎ 

- ® . 1 I ■ c- a’Eaoaard 

de Crécy; il prit la ville de Calais.bon nls, m. 
furnommé le Prince Noir , gagna la ba- 
taille de Poitiers , & fit le Roi Jean 
prifonnier. 

L’ordinaire , effet des conquêtes , eft 
de rendre le peuple vainqueur aulS dé- 
pendant que le peuple conquis: le con- 
traire arriva chez les Anglais j plus leur 
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Roi gagnait ae viftoires, plus ils ga- 
gnaient de liberté. 

Edouard ne pouvait mettre un impôt 
fans affembler le Parlement. Epuifé fans 
ceiTe par fes guerres, il raffemblait fré- 
quemment. Les Communes n’accor- 
daient aucune fomme fans obtenir quel- 
ques conceffions ; & ces fommes étaient 
toujours trop faibles pour achever la 
conquête de la France. 

dnK'^e^cnt Parlement acquit fous ce Régne 
autorité plus régulière , que fous 
tous les régnes précédens. La Chambre 
des Communes prit un nouveau poids. 
Le peuple mit une attention particulière 
bien- choiûr fes députés; 6c pendant 
■pitifieurs Parlemens, ilrefufa d’y admet- 
tre aucun homme de loi. 

■ Cette fage conduite contint les Jurif- 
confuites , Ôc les empêcha de chercher à 
former un Ordre particulier , à féparer 
leurs intérêts des intérêts de la Naticm 
le Parte- Lc Parlement . d’Angleterre conçut » 

snenr cire les ^ ^ 37 

Miniftres à COIlîniC 3UtrCtOiS Ic pCUplc cîc RoniC^ 

" “ que fes droits feraient nuis , 6c qu’ils tom- 
beraient bientôt dans le mépris, fi , au 
pouvoir légifiatif qu’il prétendait, il ns 
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joignait pas quelquefois le pouvoir exécu- 
tif. Il cita donc quelques Minillres du 
Roi à comparaître devant lui, comme les 
Tribuns citaient les Confuls à compa- 
raître de vant le petiple. Il les jugea jil 
fit entr’autres dépouiller de tous fes em- 
plois le Lord Latimer , Miniftre d'E- 
douard III, & il le condamna à demeurer 
en prifon jufqu’à ce qu’il eût payé une 
.amende de vingt mille marcs. H défendit 
à toute femme de folliciter aucune alfaire 
dans les Cours de Judicature. Il engagea 
le Roi, par fes remontrances, à éloigner 
de lui pendant quelques temps fa maî- 
trelfe Alix Perrers : & immédiatement 
après la mort d'Edouard, il la bannit, & 
confifqua tous fes biens. 

Le Parlement exigea, que les crimes iidAermina 
de haute trahifon , qu’on appelle en 
France de lèze-Majefté, fuffent déter- 
minés par une loi poUtive ; & il n’en 
reconnut que trois : confpirerla mort du 
Roi: lever des troupes contre lui, à fe 
Lguer avec fes ennemis. Tout ce qui pou- 
vait d’ailleurs bleifer la Majefié Royale 
ne fut regardé que comme des délits 
ordinaires. 
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Le Parlement acquit ces droits fous 
un Roi conquérant , qui garda le trône 
cinquante ans; & pendant cette même 
époque, les E;aLS-Généraux de la France, 
fous un Roi vaincu , captif, abfent de 
fon Royaume, & fous la régence d un 
enfant , au lî'iiieu des divificns quîcinii- 
nuaient encore fa faible ajitorité , ne 
furent acquérir aucun droit , quoiqu’ils 
aireclalTent toutes les prétentions , & 
qu’ils approuvallent les fureurs de Marcel. 

C tft que la France était plus vaüe 
que l’Angleterre ; qu’elle avait des moeurs , 
desloix, des coutumes ciiferentes; que 
les Députés arrivaient avec des opi- 
nions, des préjugés, desintérêts contra- 
dictoires ; qu’il y avait les Etats de la 
Langue d’Oyl, ceux delà Langue d'Oc, 
ceux de Bourgogne, ceux de Dauphiné, 
ceux de Bretagne ; qu’une Province 
accordait ce que l’autre refuiait , & que 
l’Angleterre n’avait qu’une alTemblée , 
qu'un code , qu’un régime , qu’un ordre, 
qu’une manière uniforme d’agir, de pen- 
fer , de procéder, en un mot, qu'une 
volonté, comme l’a très -bien remarqué 
W. de I olme dans fon traité de la Conf- 
titution d’Angleterre. 


d’ Angleterre. 

Ce fameux Edouard III , ce vainqueur JfÏÏÿS 

de i’EcoiTe & de la France, qui fit pri-i-- 

fcnniers les Rois de ces deux Nations , vat-on de la 

, grande Cûar- 

fut cependant obligé de jurer environne, 
vingt fois à fon Parlement, i’obferva- 
tion de la grande Chartre. Sermens qui 
prouvent , comme dit Hume, qu’il ne 
l’obfervait point , mais qui prouvent 
aulFi que les Anglais voulaient quelle 
fut pbfervée, & qu’ils veillaient perpé- 
tuellement au maintien de leurs loix. 

Sous le 51s d' Edouard J [ons Richard IIj 
les Communes demandèrent qu’on leur 
rendît compte des dépenfes de l’Etat. 

En vain on leur répondit , au nom du 
Roi , que ce n’était pas i’uiage 5 elles 
l’exigèrent. 

OBSERVATION. 

■ Le Parlement avait déjà cité & con- 
damnédes Juges, dès le règne d’Edo/nrrif. 

Une remarque qui jette un grand jour Remarque 
fur l’Hiftoire d’Angleterre , Ôc fans la- 
quelle on n’en aurait qu’une très-fauffb 
idée , c’eft que les Députés des Com- 
munes , appelles un moment à préfider 
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à la légiflation , fans acquérir de privi- 
lèges , Sc rentrant immédiatement après 
dans l’etat de Amples particuliers , expo- 
fés , comme fujets , au pouvoir du Roi , 
aux outrages des Grands , aux iniquités 
des Juges , eurent un foin particulier , 
prefque du moment où ils furent admis 
dans les Aüembiées des Evêques & des 
Barons , à ne pas fouffrir de prévarica- 
tion de la part des Magiftrats , ni de vio- 
lences de la part des grands Seigneurs. 
Ils ne lailTèrent paffer aucune loi , aucun 
ufage, aucune maxime de Jurifprudence, 
qui ne fût favorable , non-feulement à 
la liberté publique , mais principalement 
à laiiberté particulière de l’homme ifolé, 
du petit & du faible. 

L’homme en place , le Magiflrat , le 
Juge , fut toujours puni , dès qu’il s’é- 
carta des règles de la juftice ; peut-être 
même quelquefois , quand ü n’en fut que 
trop fortement foupçonné. C’eft ce qui 
n’eft arrivé qu’en Angleterre , parce qu’il 
n’y a qu’en Angleterre feule , où l’on 
trouve un corps de légiflateurs , qui , la 
loi portée , redevienne de Amples fujets, 
fans diitindion , fans privilèges , fans 

exemption 
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exemption quelconque , & fournis eux- 
mêmes aux loix qu’ils ont faites. 

Cette furveillance des Communes fur 
les Juges , fur les Miniftres , fur les gens 
en place , donne fouvent à THiftoire 
d’Angleterre un air de trouble & de cruau- 
té , parce qu’on y voit les principaux 
perfonnages de l’hiftoire , palTer quelque- 
fois de leur haut rang fur un échafaud ; 
ou fournis à des amendes très-fortes , 
qu’ils payent avec une facilité qui prou- 
vent leurs prévarications. Mais ces puni- 
tions de quelques hommes éminens , 
dont fort peu ont été injuftes , pro- 
vinrent de l’attention perpétuelle du 
Peuple, (Scalfurèrent fa liberté & faprof- 
périté , même dans les temps où la fa- 
talité des circonftances permirent à quel- 
ques Rois d’être des tyrans* 

Dans les autres Etats , les gens conf- 
titués en dignités , échappent prefque 
toujours à là punition , ou en font quittes 
pour être déplacés. L’Hilioire n’y offre 
pas des exemples auffi fréquens d’une 
jullice auffi févère , & les moeurs y fem- 
blent plus douces ; mais fouvent l’appa- 
rence eft trompeufe. 

Tomi III, 


c 
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Dès (jue les Grands font fujets a une 
juilice rigourèufe , les Tribunaux pren- 
nent un grand cara(9;ère de douceur ; 
point de torture , point de aueftion ; 
point de fuppUces recherchés , point de 
détention dans des cachots : tous les 
moyens de défenfes y font ouverts , & 
même prodigués à 1 accule. Si les crimes 
font avérés , une mort douce les expie ÿ le 
déshonneur ne s’étend point fur les fa- 
milles. 


Ainfî , même fous les tyrans , le limplc 
peuple, c’eft-à-dire, prefquela totalité des 
habitans , fut moins maltraité en Angle- 
terre que partout ailleurs. Les excès du fa- 
ïiatifme y vinrent beaucoup plus tard, & y 
durèrent beaucoup moins.Les révolutions 
plus promptes y coûtèrent moins defang, 
Sc dans les guerres civiles , il y eut moins 
de villes incendiées. Ceux qui fe difpu- 
tèrent le trône , voulaient complaire au 
peuple , tout en exterminant les prin- 
cipaux partifans de leurs adverfaires : 
ils ne ravageaient pas la contrée fur la- 
quelle ils voulaient régner. Dans les 
guerres civiles des autres Nations , où 
l’on ne fe battait pas pour le trône , 


D*ANGr.ETERRg, 
chaque parti ravageait les campagnes, 
incendiait les villes , les villages , les 
granges , enlevait les troupeaux , pillais 
les châteaux & les Egiifes ; agiffait comme 
en pays ennemi , £c voulait s’enrichir aux 
dépens de la contrée où il était. 

A cet égard , l’hiftoire d’Angleterre 
diffère encore des autres ; les guerres 
civiles y furent plus nuifibles aux grandes 
familles qu’au peuple. Le glaive de la 
Juftice s’exerça plus qu’ailleurs fur les 
grands perturbateurs de la paix publique ; 
mais le flambeau de la guerre , la rapa- 
cité de la chicane , les extorfions de la 
Finance y dévaftèrent moins les villes, 
les villages , les cabanes Sc les afyles du 
pauvre , que dans tout le relie du monde. 

C’efl; ce que le Lecteur ne doit point 
oublier , fur-tout en lifant les guerres des 
maifons de Lancaltre & d’Yorck. 

Abolition de la Servîtudt. 

E N France , le fage Suger , les Rois 
I,ouis-lc-Gros , Louis-h- Jeune ^ & leurs RévoUe 
fuccelTeurs , abolirent ia fervitude autant 
qu’il fut en leur pouvoir. Malgré leurs 

Cz 
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foins , les payfans de la plupart des Sei< 
gneurs , relièrent attachés à la glèbe , 
& ceux qui recouvrèrent leur liberté , 
lurent tenus dans une abjeftion qui n en 
différait guère. Les vexations qu ils 
éprouvèrent , causèrent ces révoltes , 
où. ils égorgèrent la Nobleffe avec une 
atrocité qui tenait du caractère des bêtes 
féroces. Ces révoltes ne leur produifîrenc 
aucun bien j elles ne fe terminèrent que 


Révolté des 

RayCins en 
Angleterre, 


par I«* maffacres qu’une Nobleffe bien 
montée & bien armée , fit de ces rullres 
qui n’avaient que leurs outils pour ar- 
mes , & par les fupplices où ces mal- 
heureux furent livrés en foule. 

C’était à-peu-près ainfi qu’avait fini la 
guerre des efclaves chez les Romains. 

Chez les Anglais aufii , les payfans 
étaient ferfs , pour la plupart , comme 
dans toute l’Europe. Ceux qui fe difaient 


libres , vivaient dans la même abjeâion 
où on les tenait en France. Perfônne 


ne s’occupait à adoucir leur fort. Le Roi, 
les Evêques , les Barons , les habitans 
des bourgs êc des cités ne fongeaient qu’à 
fe prémunir les uns contre les autres. 

Une infulte- faite à la filis d'un for- 
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geron par un exacteur , fous le règne de 
Richard JJ, caufa un foiüèvement gé- 
néral. Cet exaéleur , pour prouver contre 
la dépofition du père de cette fille , 
quelle était en âge de payer, la capita- 
tion , porta fes mains fur elle , & montra 
au jour des preuves de fa.. nubilité. Le 
père tua, Fexacleur d’un coup tle marteau. 
Ses compagnons prirent le parti de ce 
père outragé. Les ferfs du voiunage, les 
Payfans., le bas Peuple , fe joignirent 
à eux.: 

Les Exacteurs; , Tes Noblèà qulls trou- 
vèrent ,, furent maifacrés , les châteaux 
incendiés,. Mais cette foule.aefe répandit 
pas , comme ailleurs , en ravages inutiles ; 
elle marcha droit au Rpi , le força de lui 
donner audience, &enexigeàuae chartre 
qui aboiiiTait la fervitiidei. 

Quand elle fut difperfée , le Parlement 
révoqua cette chartre que le Roi n’eut 
pas la fage politique de maintenir , pour 
gagner au moins l’afFeéiion du Peuple des 
campagnes. Les payfans rentrèrent dans 
l’efclavage ; mais on , fit quelques régle- 
mens pour adoucir leuribrt. 

Les Seigneurs s”opposèrent en Angle- 


Sraallett 
iV. chX 
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terre comme en France , à l’abolition de 
!f3?i. ia fervitude : dix ans après cette révol- 
te , ils demandèrent un aéle au Parle- 
ment , pour qu’il fût défendu à tout ferfs 
-d’envoyer fes enfans aux écoles , parce 
qu’ils y acquéraient des connailïances , 
qui leur procuraient les moyens de for- 
tir de la fervitude. Mais le Parlement 
eut la fageflfe derejetter cette demande, 
aulü-’oien que plufieurs autres , qui toutes 
tendaient à ernpêciier le peuple de celTer 
d’être efclave. Ainû la fervitude de la 
■glèbe s’abolit infeniiblement , par une 
fuite de l’efprit public , & par la lagelTé 
du Parlement ; le peuple dût donc s’at- 
tacher à lui. 

DU PARLEMENT, 

Sous les TLois de la Maifoa de Lancajlre ; 
grand Principe , qui maintient Vefprh 
public ; premiers Hérétiques brûlés^ ê’c. 

le défaut La Couroune était héréditaire. Les 

d’un principe , , , . . - - 

£xe fur l’hé- remmes en héritaient. Les Anglais ne 
ne , produit fe fouciaient pas qu’elle appartint bien 
guêrrer ûtlciement au plus proche parent du fsu 
Roi, 
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Déjà Robert , fiîs de Guillaume le 
Conquérant , avait été aépolTédé parfon 
oncle Henri 1. 

Déjà Guillaume , fils du Roi Etienne , 
avait été exclu du trône. On lui avait 
préféré fon couûn Henri !!• 

Arthur, fils de Geofroi , fécond frère 
de Richard- Cœur de Lion , avait vu fon 
oncle Jean-fans-terre , s du trône 


au mépris de fes droits. 

Richard II , fils du Prince Noir , & 
petit-fils Edouard III, n ayant point 
d’enfant, le Parlement choifit ,poux fon 
fuccelTeur , un enfant né dune fille 
à' Edouard III , laquelle avait époufé un 
Edmont Mortimer , Çointe de la Marche, 
en France. 

Mais Henri , Duc de Laneallre, fils de 
Jean de Gand , ôc petit-fils du même 
Edouard III, détrôna Richard IL Un 
Parlement compofé de fes partifans , le 
reconnut au mépris de la décifion du 
Parlement antécédent , & au mépris des 
droits du jeune Edmond , qui defcendaic 
d’une fœur aînée de Jean de Gand. 

Le Parlement , en ne portant pas une 
loi qui fixât irrévocablement la manière 
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de jfuccéder au trône , fournit un pré-- 
texte à ces guerres atroces, par Icfqueiles 
les maifons d'Yorck ôc de Lancaftre fe 
difputèrent la couronne avec un achat-» 
neraerit horrible. 

Ce qui étonne plus encore , c’eft que 
le Parlement ne fit pas de loi , pour ne 
pas flotter dans fes propres jugemens , 
& pour n’être pas fouvent compofé au 
gré de la faâion dominante. 

Il s’afifemblait quand les Rois le con- 
voquaient, & quelquefois malgré eux, 
mais prefque toujours dans des circohf- 
tances violentes, où toutes les paflions 
exaltées , ne permettaient guère à la 
raifon de fe faire entendre au milieu de 
tous les partis qui fe diiputaientFautorité. 

Mais , comme le- dit Hume , quoique 
la Chambre des Communes fût incapa- 
ble de réfîfter à la force du courant qui 
entraînait l’Etat, tantôt vers la Monar- 
chie, tantôt vers i’Ariftocrade , quoique 
dans ces tempêtes eUe fut obligée de_ 
céder, la conftitution était telle , qu’elle 
reprenait fon équilibre , & qu’après quel- 
ques ofciüations , elle revenait fur fa, 
bafe. 
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^ - ,1- principefôn» 

Ta caufe qm n'-aiatmc leiprit public , damentai de 

^ ..'1 r> la liberté. 

éta. L . aiquenient Tufage ü eiire un Parle- 

raeat pauager, dont la Chambre la plus 
nombreuie le recrutait toute entière à 


chaque convocation. 

Un tel Parlement pouvait partager la 
paflion du jour, celle qui entraînait la 
Nation y mais non celle du Prince ou de 
fon ConfeiL Ainfi , pour dominer le Par- 
lement, il était bon oc complo-ire à la 
Nation. 

Sous le règne d’Henri IV , les Ccmmii- Les Com- 
nes obtinrent le droit de ne point accor- 
der de fubildes, que le Roi n eut accor- 
dé leurs demandes. Cependant 
avait une telle influence fur les éieftions, 
qu’il défendit une fois par fes lettres de dci" 
convocation d élire pour membre du 1^04. 
Parlement aucun homme inftruit dans 


les loix, parce qu’il avait remarqué que 
les Jurifconfultes & les Eccléfiaftiques 
réfiftaient toujours à fes volontés plus 
fortement que les autres. Ce Parlement 
fut appellé N’en lettré. 

Pour anéantir les droits de la maifon 
de Idortimer, il fit ériger en loi, aans un 
Parlement, qu’à l’avenir la couronne pai- 


Loi q»! tHr 
cîad les tom- 
mes du trône 
d’Angleterre. 
Elle eft bien- 
tôt révoquée* 


Biîî contre 
ricfaçücs 
cia Cierge , 

1495. 
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ferait à fes héritiers de mâle en mâle^- 
àTexclulion des femmes ; & dans le Par- 
lement fuivant, il fut obligé de révoquer 
fa loi , & de rendre aux femmes le droit 
d’hériter du trône. 

Les Anglais haïiTaient d’autant plus la 
Loi falique , quelle avait empêché les 
Rois de leurs pays d’aifujettir la France. 
Ils prétendaient alors, qu’en fétabliffant, 
on éleverair des guerres civiles; que la 
fuccelTion était mieux réglée, plus fùre, 
& plus jufte en y appellant les filles Sc 
leurs defcendans. 

L’événement a prouvé le contraire t 
jamais aucune famille', fi on en excepte 
celle des Rois d’Angleterre , n’a difputé- , 
ni pu difputer, en fuivant cette loi , la 
couronne aux Rois de France, & vingt 
familles fe font difputé celles d’Angle- 
terre en alléguant des droits. 

Les Communes, dès l’année 140^ , 
préfentèrent un Bill , où elles fe plai- 
gnaient que le Clergé poffédât le tiers 
des terres du 'Royaume y & ne contribuât 
en rien aux charges de l’Etat ; où elles 
alTuraient que ces immenfes richelTes, 
ne fervaient qu’à l’empêcher d’exerces 
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convenablement & décemment fes fonc- 
tions iacrées. Le Roi de la Chambre haute 
rejettèrent ce Bill. 

Les Etats-Généraux de la France firent 
de fembiabies plaintes au fujet du Clergé, 
& maniLftèrent le même délit d’em- 
ployer fes richefles au fervice de l’Etat , 
mais ce ne fut qu’aux Etats de Blois, 
en 1575, environ deux cents ans plus 
tard. 

- Ce fut fous le règne de ce même 
Henri, que pour la première fois , on 
brûla un hérétique en Angleterre. C’était 
tm pauvre malheureux Curé d’une pa- 
xoilTe de Londres , il s’appeliait Williams 
Sautre. Un Synode de Cantorbery le dé- 
clara hérétique & relaps. Des Seigneurs 
fpirituels & temporels le condamnèrent 
au feu en 1401. On avait commencé à 
brûler des hérétiques en France , quatre 
cents ans plutôt : lorfque le Roi Robert 
fie brûler vif , en fa préfence , plufieurs 
Prêtres , qu’on appellait Manichéens. 

On y avait brûlé depuis, les Juifs & les 
Albigeois. Simon de Montfort , en rava- 
geant le Languedoc , avec l’acharne- 
ment d’un tigre , avait fait jetter au feu 
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les hérétiques par centaines, plus de deux 
cents ans avant que cette dcmence ga- 
gnât l’Angleterre . 

Ainfi cette üie , qui eut plufieurs loix , 
protedrices de la liberté , Sc un Parle- 
ment fi i'agement confticué . iong-iemps 
avant que la France s’occupât de ces 
grandes quefiions , ne reçut que long- 
temps après elle les fureurs du fanatiirne^ 
Fureurs qui par-tout ont arrêté les pro- 
grès de l’efprit humain, l’étabiuiement 
de la liberté, Sc qui ont étouffé toute 
idée du bonheur public. 

Stnriiy. Le de ce Roi , qui fut allez mal- ’ 

veut conque- . . ^ 

rir la France, heureux pouf laiiTer iniioduire un celfar 
natifme , Henri V , profitant de la haine 
des maifons d’Orléans éç de Bourgogne , 
delà démence du malheureux Charles F7, 
& du défordre général , fe jecta fur la 
France, gagna la bataille d’Azincourc, 
fe ligua avec la Reine I/ahdle de Ba-^ 
vière , Sc époufa fa fille Catherine , pour 
avoir au trône de France un autre droit 
que le droit de conquête, ; 

Le fracas de fes arines étouffa la voix 
de fon Parlement. Ses victoires falcinèrent 
un mpraent les yeux de fa Nation , qui 
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femblait oublier le danger où la mettrait 
la conquête de la France. U contrafta 
des dettes , obtint de l’argent par des 
moyens condamnés par la loi , prit iou- 
vent comme les anciens Rois , des 
vivres , des meubles , oes chevaux , mais 
l’efpoit de foumettre la France , flattait 
fi vivement alors le Peuple Anglais , qu’il 
n’exigeait pas de cemnce une exaéle ob- 
fervation des loix. Son règne fut court. 
Il laiffa un fils dans l’enfance ; un fils ne 
de Catherine , Vnnctlïe y qui, félon ies 
Loix Anglaifes , avait un droit légitime 
au trône de France , mais qui , félon 
les loix Françaifes , n’y en avait aucun. 

Les deux Nations fe battirent pour ces 
droits ; mais Catherine plus fage , ne fe 
prétendit point Reine ce L rance , elle xv. 
remaria à un fimple Chevalier , appeilé 
Owen - Tudor. 

Henri V avait donné la régence de 
la France àfon frère Jean y Duc de Bed- 
fort y de celle d’Angleterre à fon autre 
frere Humfroy , Duc de Glocejler. Le Par- 
lement caiTa fon teftament , -de donna 
ces deux régences au Duc de Bedjort 
fous le titre de Protedeur. 




Le Parle, 
caenc donne 
la rcgence au 
Dac ee Jied- 
fart. 


4^ DU Farlsmeni' 

Ainfi donc il difpofait & du trône & de 
la régence. 

En vain le Duc de Bedfort déploya de 
grands talens , & fit couronMr fon ne- 
veu Henri VI dans Paris , fous le titre 
faftueux de Roi d’Angleterre & de France. 
Il ne put tenir contre les armes de la 
Pucelle d’Orléans , ou plutôt contre la 
volonté des Français , qui voulaient bien 
être divifés entr’eux , mais qui ne vou- 
laient point être conquis. 

Loi pour détcprminer quels feront les 
Electeurs des Députés du Peuple au 
Parlement. 

Nous avons obfervé que, chez les An- 
ciens, le corps politique ne fe coïnpofait 
pas de tous les habitans du territoire; que, 
chez eux, le plus grandnombre vivait dans 
i’efclavage & dans la privation de tous 
les droits de 1 humanité ; que le corps 
politique , dont les membres s’appei- 
iaient Citoyens , ne comprenait que les 
habitans d’une feule Ville ; & que quand 
1 Etat s étendait, on devait être aggrégé 
aux habitans cie cette Ville , pour jouir 
de tous les droits de Citoyen, 


d’ A N G L E T E R R s. 47 
Nousavonsobfervé, que chez les mo- 
dernes , le corps politique ne fut long- 
temps formé que de Seigneurs de châ- 
teaux & d’Eccléfiaftiques, Seigneurs, pour 
amfi dire, d’Evêchés & d’ Abbayes ; que 
les Peuples gémiffaient dans 1 efclavaga 
de ces Seigneurs fpirituels & temporels; 
que les Rois de France appelièrent les 
Peuples à la liberté , qu’ils les firent ad- 
mettre dans l’Affemblée des Seigneurs , 

& qu’ils ne déterminèrent f>as , comme 
les anciens , quels feraient les membres 
du corps politique. Les idées abftraites , 
les expreflions métaphyfiques, employées 
alors jufqu’à l’excès enXhéologie & dans 
la Scholaftique , ne s’employaient point 
encore à d’autres ufages. 

En x4ngleterre , l’exiftence du Parle- 
ment , l’éledion desDéputés du Peuple, 
PétablilTement de la Chambre des Com- 
munes , les pafiioas des Seigneurs qm 
voulaient une Adminiftrauon ariftocra- 
îique la politique des Rois qui voulaient 
une pure Monarchie, concoururent 
lement à détruire le fyftême féodal. lecorosDo- 

Tout propriétaire, foit qu’il ne relevât eft fo- 
de perfonne , foit qu’il relevât d un vaf- oonfcrit par 
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lal immédiat de la Couronne , d’un fief 
dominant ou fervant , quelque pauvre 
même qu’il fût , prétendit & parvint à 
donner fa voix pour élire le Repréfentant 
du lieu qu’il habitait^ 

Cette multitude d’élecleurs eaufa des 
défordres. On pouvait faire comme les 
Roniains , les divifer en claiTes , relati- 
vement à leurs ricbelTes , êc les fubdivi- 
fer , relativement à leur nombre , en 
centuries. Les Romains avaient imité ces 
divifions des Grecs. 

Le Parlement d’Angleterre prit un autre 
parti ; il ordonna que pour être élec- 

J4I00U1431. r i i 

teur , il faudrait pofiéder quarante fchel- 
lings de rente en fonds de terre , libre 
de toute charge. 

Cette loi ne remplit pas entièrement 
le but qu’elle fe propofait ; elle diminua 
bien le nombre des éledeurs , mais elle 
en laifîa toujours trop enfemble ,,poür 
n’avoir pUs de défordre 5 & elle iaiffa trop 
d’inégalité dans les éiedions des dilrérens 
Comtés. Un Député était élu par cinq 
cents , un autre par deux mille Elec- 
teurs. 

Elle eut un autre inconvénient , que 

l’ignorance 
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Î'îg'norance du temps empêcha de foup-* 
Gonner. La valeur numéraire change per- 
pétuellement. L’or & l’argent baillent de 
prix , en devenant communs : quarante 
fcheilings ne repréfentent plus aujour- 
d’hui la fomme qu’ils fefaient alors. Le 
nombre des électeurs s’elt multiplié à 
mefure que l’or a perdu de fa valeur. 
Ainli , la loi exilte , 6c fon efprit ne fub- 
fifte plus. 

Cette loi indiqua,tacicement, quepour 
être un véritable Anglais , un Citoyen 
d’Angleterre , un membre du Corps po- 
litique , jouiiTann des droits que l’Etat 
accorde à ceux qui le compofent , il 
fallait être propriétaire d’un fonds de 
terre rapportant quarante fcheilings, non ‘ 
grevés d’aucune charge. 

Tous ceux qui n’ont pas ce bien , font 
fous la protedion des loix ; mais ils n’onc 
pas les droits dont jouilTent ces Proprié- 
taires. Ainli, le Corps politique, qui n’elt 
point déterminé en France , elf vérita- 
blement circonfcrit en Angleterre. 

CeCorps politique, par le peu bien qu’e- 
xige la loi, embralTe le plus grand nombre 
des habitans , du moins de tous ceux qui 
Tome III. D 





P V P A K L E JH Ê N t / 
font pas avilis par une excejSlve inî^ 
'^ere. Elle y joint le grand avantage de 
. làifFer à chacun l’cfpoir d’entrer dans le 
cosps politique , dès qu’il le pidurra , fans 
intrigues , fans dépenfe , fgfus avoir be- 
■’^oïp de faveur : c’eft un avantage im- 
ymenfe , qui maintient en paix , fans cha- 
^tiis , fans humiliation , fans méconten- 
'-Sèment , tout le petit peuple , & qu’on 
n’a connu dans aucune République. 

PLAIDOYER 


des Maifons de Lancafire & d’Fbrck par- 
devant le Parlement , pour leurs droits 
a la Couronne. 


Lorfque Richard , Duc d’Yorck , aidé 
du fameux Comte de IVampick. , eut fait 
prifonnier le faible Benri VI ^ Sc forcé 
fon époufe la courageufe Marguerite à’ ka- 
jou , à prendre la fuite , il coaduifit fon 
captif à Londres , & il y convoqua le 
Parlement. 

Richard es- Lc ttonc était vidc : Richard s’avança 

pofefes droits i a _ . , . . 

aujPariement le ttonc , ot mit la main fur le bras 
du fauteuil , comme prêt à s’y affeoir, 
L’Archevêque de Cantorbery s’en appro- 
chant , lui demanda fi , depuis fon ar- 
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rivée > il avait rendu au Roi fes.refpefts* 

Je ne connais perfonne , lui répondit 
Richard J à qui je doive ce titre. 

Il s’arrêta- cependant , & demeurant 
proche du trône , il expofa à l’Aflemblée 
fes droits pour y monter. 

Il defcendait, par les femmes, de Zîon~ 
nel , Duc de Clarence , fécond fils 
diEdouard III. La maifon de Làncafin 
ne defcendait que du troijîème fils de 
ce Roi , & quoiqu’elle en defcendit de 
mâle en mâle, fes droits, difait-il, étaient 
plus iégitinies , puifque fa branche était 
l’aînée , & que la loi permettait que les 
enfans des femmes repréfentaflent leur 
mère , & fuccédalTent à leurs droits. 

Les Lords gardèrent i Richard 

un peu déconcerté , fortit de rAffemblée. 

Les Pairs, libres par fon abfence , mi- Belle con- 
rent en délibération la demande de ceiement. 
Prince , comme une caiife ordinaire. Ils 
ne rairentpoint en doute , qu’ils n euiTent 
le droit de difpofer du trône. Ils fe con- 
duifirent avec une tranquillité & une 
fagelTe , qui n’eut , je Crois , aucun autre 
exemple au inonde. 

La Chambre haute était feule Juge 

D a . 
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des contefrations entre ies Pairs. Mais 
elle demanda à être alTiftée dans cette 
grande caufe par les Membres les plus 
confidérables de la Chambre des Com- 
munes. 

Elle ordonna qu’on inflruifit Henri VI^~ 
malgré fa captivité , que la légitimité de 
fes droits était conteEée ; que cette caufe- 
était appeliée en jugement devant elle: 
qu’il pouvait choifir des Avocats & des 
Procureurs pour défendre fes droits. 

Enfuite elle décida , pour alTurer la 
liberté des Juges , que dans aucun temps , 
aucun Lord ne pourrait être recherché 
pour ce qu’il aurait dit , en expofant fon 
opinion dans cette affaire. 

Ces préliminaires réglés , la caufe des 
deux Rois fut plaidée pendant plufieurs 
jours. 

piaidoye? Les défenfeurs de Henri obfervèrent- 
Tir' que dans le temps où fon grand’père 
ch^rd. Jienri IV ^ avait pris la couronne , per- 
fonne ne lui avait contefté le droit de 
la prendre. 

Les défenfeurs de Jî/cAiTA-f répondirent' 
(^Edmond^ Com-te de la Marche , n’avait 
pu. alors réclamer fes droits j que cette 
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réclamatioa lui aurait coûté la vie ; qu un 
filence forcé ne pouvait anéantir ni fes 
droits , ni ceux de fes enfans. 

Les Avocats de Henri leur repréfen- 
tèrent que fon grand’père avait reçu la 
.Couronne du Parlement. Ceux de Rz- 
chard répliquèrent qu’ils la demandaient 
pour ce Prince à ce même Parlement: 
que s’il avait eu alors de piuiïans motifs 
pour ôter la Couronne au légitime Hé- 
ritier: , il en avait maintenant de plus 
déciüfs pour la reftituer au légitime Hé- 
ritier , qui était le Duc à’Horck. 

On leur répliqua , que Pdchard II avait 
abdiqué , &réGgné lui-même fa puiiTance 
à Henri IV. ' ■ H 

Iis repartirent , qu’un P.oî captif & 

près d’être dépofé , n’avait pas le droit 
d’avoir une volonté , iSç de clioifir fon 
Succeffeur, - 

On leur objecla, que Richard était fils 

d!un homme décapité pour crime de 
haute trahifon , dégradé de Nobleffe , & 
dont les defcetidans avaient été déclarés 
incapables de lui fuccèder. 

Ils ne le nièrent pas , mais ils remon- • 
trèrent que le Duc d'Yorck avait été ré« 
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tabli dans fes biens, Sc dans fon droit 
de fucceffion par Henri lui-même , qui 
l’avait avoué pour Duc d’Zbrci, & Comte 
de la Marche. 

On leur foutint , que la Maifon de 
Lancaflrc régnant depuis plus de foixante 
années , le temps avait confolidé fon 
iifurpation, & légitimé les droits du 
poireiTeur actuel de la Couronne. 

Ils affurèrent au contraire , que les 
droits naturels , tels que ceux de la fuc- 
eeffion , étaient imprefcriptibles , de que 
le temps ne pouvait rendre légitime ee 
qui était criminel. 

, Enfin , on ajouta , qu’il y aurait une 
grande injulîice à dépoter Henri ^ qui 
régnait depuis trente ans , & dont la 
vie avait toujours été innocente. 

Ils atteftèrent que cette vie innocente 
n était que l’incapacité de toute chofe; 
que lui conferver le trône , c’était- livrer 
l’Etat au pouvoir d’une Reine altière, & 
de Miniflres déprédateurs. 

Ce Plaidoyer , où il paraît que des 
deux côtés perfonne ne défendit mal fa 
çaufe & ne ménagea fa Partie adverfe, 
pouvait tt’être qu’une comédie jouée 
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tïeufement avec un grand appareil. Mais 
les Pairs rendirent un jugement digne 
de la fagcffe & du calme avec lequel 
ils avaientprocédc jufqu’alors : jugement 
qui prouve bien qu’ils fe regardaient 
comme Juges des Rois, & maîtres de 
donner le trône. 

Ils jugèrent l£ titre de Jtichard était Jugeœ«fttî 
avéré é" tndejîruâihlci que Henri , tant 
quil vivrait , garderait le rang , les hon- 
neurs & le titre de JLoi , que l adminif— 
tration de l'Etat ferait confiée a Richard ^ 
véritable & légitime héritier du trône. 

Ce Jugement pouvait déplaire à Ri- 
chard^ s’il était avide du nom de Roi ; 
mais déjà Marguerite revenait à la tête 
d’une nouvelle armée, & ladécifion de ce 
Procès fut encore rcmife au bazard des 
combats. 

Richard fut vaincu & tué fur le champ défaite ss 

de Bataille. Peu de temps après, fon 
hls Edouard força Marguerite à s’éloi- 
gner de Londres. 11 fe fit proclamer 
-Roi par fes Soldats , & par le Peuple 
de cette Ville , forti en foule pour voir 
la revue de fon armée. 

Auiîi-tôt dans une Aflemblée irrégiH 


r»ü Parlement 
lière & illégale de Lords & d’Eccieliaf- 
tiques, il prit la couronne & le titre 
de Roi, 


DU PARLEMENT, 

Sous, les Rois de la Maifon d’Yorck. 


-Biounti iv II ny avait pas un an que le Parlement 

(prend la cou- - , , . , ■* 

r.onne fans svsit ctc pris pour jug'c catrcles raauons 
Paiement. Laucaftre & d’Yorck, lorque Edouard 
IV J ceignit la couronne , fans le con- 
fiilter. 


La guerre continua avec fureur entre 
ces deux Familles, dont les deux facliona 
fe diilinguaient par les noms de la Rqfe 
blanche Sc de la Rofe rouge , armoiries 
des Yorck & des Lancaflres, 

, Ces guerres durèrent vingt-cinq an- 
nées ; elles coûtèrent la vie , dit-on , à 
quatre-vingt Princes du fang Royal , 
de l’une de de l’autre maifon, à prefque 
tous les Seigneurs du Royaume, à plus 
de deux cents mille Rommes. Elles fu- 
rent célébrés encore par la férocité de 
l’acharnement des deux partis,, qui , 
après s’être vaincus alternativement 
dans les combats ^ livraient impitpya-» 
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bleraent leurs priionniers aux glaives des 
bourreaux. 

Edouard IV . s’étant fait Roi fans con— Richari, 
fulter ie Parlement, <Sc ayant trouve cefter, fefeit 
pendant fon règne les Parlemens quii^^°^ du Parle- 
convoqua affez dociles à fa volonté , fon 
frère Kichard^ Duc de Glocefler fuivit 
fon exemple , pendant la minorité de 
fon nc\-en Edouard V. 11 prit le nom de ■4Sî- 
Protecteur , & enfuite de Roi, fansafiem- 
bler le Parlement, Il enferma Edouard 
F, & il le fit mourir , fans que perfonne 
s’oppolât à fes crimes. 

Ce règne efl'un des plus fameux dont 
le fouvenir fe feit confervé dans les an- 
nales des Tyrans. Les Poix , les Par— 
lemens , la Juftice , ne pouvaient fe faire 
entendre. Ce règne fut tres-v-oiirt . ii eft 
douteux que les Anglais 1 euiTent enduré 
lon^^-temps. Richard III fut tué dans une 
bntille que lui livra Henri, Comte de Ri- 
chexnond, ilfu par les femmes de cette 
Xnaifon ne Eancajirc depoiiede^ P^^ 1^^ 

Ÿorck. 

Henri iut proclamé fur le champ de 
bâtailie- , par fon ârîîiee victorieufe. ti 
accepta ce titre lansdréiiccr, ôc lansat— 


5^ Bü Parlement 
tendre l’aveu de ce Parlement, qui, vingt* 
cinq ans auparavant avait jugé avec 
tant de folemnité la caufe des deux 
familles. 

DU PARLEMENT, 

Sous les Rois de la Maifon de Tudor. 

. n cedc à. la fortune & au caraccere d& 
Henrl VIL 

Scrtri rJi On ne pouvait pas avoir des droits 
fondés par fa naiiTance^ fonpère, 
le pariemenr. duns le pays de Galles, était à peine 
Gentilhomme , fa mère Marguerite 
ComtelTe de Richemond ^ était unique 
héritière de la maifon de Somraerfeti mais; 
cette maifon ne defcendait de Jean de 
Gand^ quatrième fils à' Edouard III ^qne. 
par un bâtard , & encore par un bâtard 
adultérin. 

Quoique Richard II eut légitimé ce 
bâtard , on pouvait douter que cette lé- 
gitimation lui eût donné des droits au 
trône. 

Il y avait en Efpagne , en Portugal , 
en Allemagne dix ou douze Princes &L 
PrincelTes qui defeeadaient de ce même 
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Duc de Lancaftre , dt Gand , en jy 

ligne légknne par les femmes. Si ces 
branches nées en pays étrangers étaient 
oubliées ou méconnues en Angleterre , 
elles n’en avaient pas moins des droits : 
la Loi ne les rejettait pas. Cette multi- 
tude d’héritiers étrangers eft un grand 
inconvénient de la fuccelîion a.u trône 
par les femmes. 

Plus les droits de Hen.ri de Kicliemont 
étaient faibles, m-oins il devait paraître 
douter de leur validité. 

Il fe fxt couronner fans attendre qu’on 
les difeutât; il promit d’époufer Elifabeth^ 
fille ^Edouard IV ; ce qui réunifiait les 
droits des deux maifons : & il convoqua 
un Parlement. 

Un grand nombre de ceux qui s y Piriemer/î 

^ ■ f r r f 'n compofa en 

trouvèrent , avaient etc prolcnts par un ^es 

acte du dernier Parlement. Henri lui-f;“_ 
même avait été condamné à mort fous 
le dernier Roi , fous ce Richard Iil qu il 
avait vaincu. 

Ces proferits , encore fous le décret , 
pouvaient-ils fiéger en Parlement, & y 
fairç des loix ? Un homme condamné 
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àmoipt, comme traître & rebelle, pou- 
vait-il régner f 

Etrange -Ls Pariement propofa ces queftions à 
Junlonfut" Jarifconfultes , à la Chambre de TE- 
***■ chiquier. Elle jugea que ceux qui avaient 

été condamnés , devaient s’abfenter du, 
Parlement juiqua ce quhl eût examiné 
& révoqué TArrêt qui les prolcnvait ; 
que quant au Roi, il pouvait y aiîifter , 
attendu que la couronne enlève toutes 
les fautes , efface toutes les flétriiTures , 
ôc rend nui tous les biils de proscription. 
C’était mettre le fait à la place du droit. 
Nulle loi n’avait confacré une pareille 
maxime ; mais les Jurifconfuites ne fer- 
vent prefque jamais qu’à cimenter pat 
leurs opinions le droit du plus fort. 
yaibieiTe du Ec PaLicmenL ne manqua pas de trou— 
^ ver innocens ceux que le dernier- Par- 

lement avait jugé coupables. Ils rentrè- 
rent dans la Chambre ,& fans décider du 
droit de Henri VII , iis déclarèrent que 
1 hérédité du trône relierait, demeure- 
rait , habiterait en lui , & en fes def- 
çendans. ‘ - 

^Fureurs de Jufqu’alors il n’y avait que de la 
faibielTei mais bientôt ce Parlement dd-^ 
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feloppa la ftireur de Feiprit de parti 
Qui l’animait , en profcnvant , & le der- 
nier Roi , tout mort qu’il était, èc ceux 
qui avaient combattu pour lui , contre 
cet Henri de Pûchemcnd ^ qui alors n'avatt 
aucun droit au trône. 

Ces rigueurs , fruit malheureux' des 
guerres civiles, produifirent des révoltes. 
Deux impoftears fe dirent de la Aîaifon 
d’Yorck , & conteftèrent à Henri VII ^ 
fon titre par les armes : Fun & l'autre 
périrent fur l’échafaud 


itW, vainqueur, févère,mvare, ne 
manquant ni de foldats, ni d'argent , fut nemenr de 

^ . , Hmn VII- 

toutcontenir,& aomina toujours tous les 

Fariemens qu’il convoqua, ■& qui, après 

tant de fang verfé , ne pouvaient guère 


être compofés que des partiians du vain- 
queur. Il mit lin aux guerres civiles qui 
avaient tourmente fi long- temps i An- 
gleterre; il réprima le pouvoir exhorbi- 
tant des Nobles. Smolett ^ dit qu’il dé- 
truifit les tenures féodales , qu’il exclut 
les Nobles de l’adminiilration & qu’il n’y 
employa que des Eccléliafliques & des 
Jurifconfülces : deiia: fortes de gens , 
sjoute-t-il , qui n ayant aucun intérêt 


Smolttt ^ 
U V. ch.L 
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commun avec la Nation , fécondaient fes 
volontés avec plus de fele qu aucun autres 
Cette réflexion févère , nous apprend 
qu’en Angleterre, corame en France , les 
gens de loi ont cherché à faire une clafle 
particulière , & à le féparer par des pri- 
vilèges du relie de la Nation. 

Si Henri VII ^ nous dit Hume ^ de- 
vint fi puiflant , c’efl; qu’il parvint au 
trône après que la guerre civile eût fait 
périr toute la haute Nobiefle, & que le 
peuple, fatigué de tant de carnage, aimait 
mieux fouffrir quelques impofitions que 
de fe replonger dans ces calamités. 

Leiuxecon- C’ell auflS , fans doute , ce qui rendit 

court a met- , t, , r- ^ 

tre de l’egaii- Ics Parlemcns II complaifans. Hume nous 

té dans les , ’ , , . , r- 

fortunes. apprend encore qu une loi portée fous 
Henri FiZ, permit à la Nobiefle de ne 
plus refpecler les fubftitutions qui l’em- 
pêchaient d’aliéner fes biens. Cette loi, 
ajoute-t-il, & le luxe qui commençait 
à naître , diflipèrent infenfîblement les 
immenfes fortunes des hauts Barons : la 
propriété du peuple s’en accrut ; l’An- 
gleterre en devint plus adivm & plus 
riche. 

— On eût alors plus de Citoyens , Sc 
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snoins de Seigneurs de châteaux , de 
grands Seigneurs qui s’emparaient de 
tout , qui mettaient toutes les terres 
dans leur domaine , tous les hommes 
dans leur dépendance; qui fefaient por- 
ter leur livrée à tous les habitans d’une 
Province , & qui, protégeant les plus 
méchans dans leurs déportenïens , les 
trouvaient en récompenfe toujours prêts 
à les féconder dans leurs révoltes , dans 
leurs débauches , dans tous les ades 
de violence qt^ls voulaient commettre. 

Henri PII eût beaucoup de peine à 
détruire cet ufage. 

Malgré ces reftes de barbarie; malgré 
les guerres civiles ; malgré les vengeances £^‘1 
du Roi ; malgré quelques extorfions qu’iH^ 
fe permit , & malgré le peu de réllftance 
que le Parlement lui oppofa , l’Angle- 
terre était déjà le pays de l’Europe où 
le peuple fouffrair le moins de vexations. 

. , ^ . . , . . Mémoirede 

Philippe de Comw-ines , qui écrivait its pinUjipi de 
Mémoires lous ce noi, dit en term.es l. v,ch. 13. 
formels, pue de toutes les Seigneuries du 
monde , dont il a connaijfance , l'Angle- 
terre ejl celle oh la chofe publique ejl la 
mieuac adminifirée , % oh l'on exerce le 
tmiu-s de violence contre le peuple. 
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Ce fut pendant ce régne, que Chrij- 
tophe Colomb découvrit TAmerique 5 que 
Vajco de Gama doubla le Cap-de-Bonne- 
Efpérance, & c[ix Albukerquc parvint aux 
Indes Orientales. 

Henri VII, témoin de ces grandes dé- 
couvertes , fitauffi chercher de nouvelles 
terres. Il chargea de cette entreprife 
Ï49S. un Vénitien, Sébafiien Cabot, ce qui 
femble prouver qu’il n’y avait point 
d’Anglais qui fut encore capable d’en- 
treprendre une navigation auin hardie* 
Sébafiien Cabot découvrit quelques 
terres au nord de l’Amérique fepten- 
trionale, & n’établit aucune Colonie. 

L’Italie cultivait les beaux arts ; l’Im- 
primerie répandait Finftruélion ; l’Artil- 
lerie devenait en ufage ; la bouffole 
rendait les mers moins dangereufes; l’Eu- 
rope prenait une forme nouvelle. 


DU PARLEMENT. 


U* Angleterre. 


DU PARLEMENT, 

Sous Henri VIII. 

Il s'ahhaijfe à fervir les pajfions de ce Roi , 

& s'élève au-dejfas des fuperfiitions po~ ? 

piilaires. ' 

Henri VIT! reçut le trône à îa mort ijcj. 
de fon pète Henri VII y fans aucune 
conteftation : ii pouvait être heureux 
fans violence ; cependant il fouilla fon 
régne de cruautés inutiles ; il tint le 
Peuple, les Grands , le Parlement mêmiC 
dans la plus entière foumiflion, & ne 
connut gueres d’autre loi que fon ca- 
price. Sans Richard III , il eût été le 
plus pervers des Tyrans qui ont fait 
haïr aux Anglais la puiiTance monar- 
chique. 

Le premier Parlem.ent qu’il convo- 
qua,lui accorda des impôts très-con- 
fîdérables. 

Dix ans après, il ordonna un arpentage 
général de tout le Royaume ; il fit un 
dénombrement des hommes , de leurs 

- I ijîa. 

profeflions , de leurs biens-fonds , de 
Tome III, E 
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Emprunts leurs rcvenus , <5c il trouva la Nauoa 
plus riche qu’il ne le croyait. 

Il exigea des hommes les plus opu-* 
lens , de fortes fommes , à titre a em- 
prunts ; & fous ce titre , il mit une taxe 
|( 5 «?. fm- Je Clergé , comme fur les Laïques. 

L’année fuivantc , il affembla un Lar- 
lement; mais ce Parlement ne lui ac- 
corda qu’une très -petite portion des 
fubfides qu’il demandait. 

Henri VIII avait été fept années fans 
•alTembier aucun Parlement , &c il fat 
fi piqué du refus de celui-çi , qu’il fut 
ïûiiS’rerîccfept autrcs années fans en convoquer. 
duParïentent ^ qj ailémbla uprès ce long in- 

îa Religion. ■ J,: Je fg montra alïez fournis à fa vo- 

lonté , mais fort indifférent à l’égard de 
la religion. 

Luther venait d’arracher la moitié de 
TEurope à PEglife Romaine; l’Angle- 
terre était mal foiiniife au Pape. Les ciif- 
cullions y avaient déjà eleve les clpiits. 
Un Gentiliiomme ofa dire en pleine 
affemblée , qu’il était abfolumentimpofil- 
ble à aucun homme, ôc encore moins au 
c. so. peuple, de rien comprendre aux diverfes 
opinions des Théoiogiens; qu’on ferait 
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fagement de ne point juger ces vains 
objets d'éternelles difputes : qu’il fuffifait 
de croire en Dieu , ôc de pratiquer une 
bonne morale , pour obtenir fa protec- 
tion. 


L’Angleterre était le feul pays du 
monde , où alors on pût parler ainfi dans 
une aiTemblée publique. 

Le Cardinal Fb//iy , aceufé dans la Loî 

\ ^ , parrefpritdé 

Chambre haute , fat u bien défendu dans parti, 
la Chambre baiTe, que fes ennemis, qui 
l’avaient perdu dans l’eiprit du Roi, ne 
purent le faire condamner. Cette Cham- 
bre qui réfîftait ainfi , déclara cependant 
le Roi quitte de toutes les dettes qu’il 
avait Gontraftées depuis qu’il régnait. 

C’était une injaftice & une vengeance, . 

La plup art des créanciers dcHenri Vllly 
étaient partifans du malheureux Volfcy-y 
êc les Courtifans fe plaifaient aies humi- 
lier. Ceux qui cherchent à exeufer le 
Parlement, affarent qu’il ne voulait que dé- 


créditer cette manière illégale d’avoir de 
l’argent. Mais ne le pouvait-t-il pas par une 
loi , fans lui donner un effet rétroaflif f 

Un autre Parlement que le Pioi con- CompTai, 

TV 1 fîliic- cia Parf 

voqua deux ans apres , eut autant de com- lemect. 

E 2 
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plaifance, pour le Monarque, & autant 
d'indiffcrence pour la foi, 

Volfey était mort. Lorfqu’on avait 
voulu perdre ce Cardinal , on l’avait 
accufé d’avoir exercé les fonctions de 


Légat du Pape, fans l’aveu du Roi, com- 
me fi un tel délit eut été polîible. 


le Clergé 
donne au?,.oi 
'2c nom de 
•<^hefruprême 
de rEgîife 
d’Ançiecerre. 


On imagina d’intenter, fous ce pré- 
texte, un procès à tout le Clergé d’An- 
gleterre, & de i’aceufer d’avoir obéi à ce 
Légat non avoué. L'accufation était fi 
abfurde, que le Clergé crut inutile de 
s’en défendre. Il pria le Roi de lai par- 
donner , & s’impofa lui-même une amen- 


de très-conddérable. 11 donna au Roi 


le nom de Protecteur ^ de Chef fiip-rême de 
ÏEgl'tft- & du Clergé d' Angleterre. 

Le Parlement réduific les annates à 
cinq .pour cent du revenu ces Oenences, 
Sc déclara que quelque cenfure ou inter- 
<iit que le pape lançât à ce fujet, en 
n’y aurait aucun égard. 

le Parle- Un troîuème Parlement , trois ans 
î^autonte du apres, niox^tra encore puis ce coinpiai- 
poarieRoi(St d’indifférence pour le 
cuite. Il abolit l’autorité du Pape en An- 
gleterre , fournit les Moines au Couver- 
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nement cîù Roi feul, défendit au Cierge 
de s’aiTembler fans la permiOlon du Roi , 

& de faire aucun Canon fans ion conicnte- 
ment, îl ordonna en outre que trente- 
deux perfonnes clioisies parle Roi dans le 
parlement & dans ie Clergé, examine- 
raient les Canons, & les Confticutions 
de TEglife, pouf en conferver ce qu’elleS' 
jugeraient convenables, & pour abolit 
tout ie refèe. 

Ce Parlement déclara nul le mariage Parlement 

déclaré nul 

d'Henri VIII & de Catherine £ Arrapon. le marians de 

^ 3 • T> - ' ■ Henri dm „ 

11 coiiîirrna celui que ce rnnee avait & de c«Aerf- 
contraclé avec Anne de Boulen^ La Prin-^cn^ 
ceffe Marie ^ née du premier lit, fut décla- 
rée incapable de fuecéder à fon père, & 
l’hérédité du trône fut accordée aux en- 
fans qui naîtraient d'Anne de Boiilen., 

C était flatter honteufement la pafiibnr 
du Roi ; mais c’était fe fubroger aux 
■ droits du Pape. 

Ce Parlement conféra au Roi le titre de 
Chef uiprême de fEg-life, que le Ciergé- 
lui avait déjà donné j & il y ajouta le 
pouvoir de réprimer, de redreiTer, de ré- 
former, de régler, de corriger, de ref- 
traiadfc- toute erreur, héréfie, abus,offert- 

E 3 
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fe, péché, énormité, qui concernaient 
Tautorité , ou la jurifcliaion fpirituelie. 

C’eft im pouvoir qu'aucun Roi de 
France, (Sc qu aucun autre Roi catholique 
n’a jamais eu. Car Hcpyi VIII ^ en agiilant 
ainfi. , fe difait toujours catholique. 

Le Parlement fervait iapaffion du Roi^; 
il augmentait fon pouvoir déjà trop éten- 
du; mais le Roi , en recevant de lui - ce 
pouvoir, femblait reconnaître que tous 
les droits, émanaient du Parlement, 
te Parle. Cc même Parlement , qui fubfîfta pen- 

tfient détratt j ^ t ^ 

les Monaftè- oant iix ans, choie inouïe alors , abolit 
«s. ijjÆ. Monaftères , êc en donna tous les 

revenus au Roi. 

Pemble que le Roi n’eut dilTout ce 
Swetrd’in! Parlement que pour faire condamner fa 
nouvelle époufe Anne de Bouhn^ pour 
laquelle li avait bouleverfé toute l’Eglife 
d’Angle-terre. Ili’accufa d adultère & d’in- 
celte. Vingt-quatre Pairs eurent la hon- 
teufe faibleiTe de la condamner à la mort, 
fur des inarces lî légers , qu’il n’y a point 
de femme qu’on ne pût trouver coupable 
& digne de mort, Û l’on s’en contentait. 

. Dès qu’elle eut été décapitée , il aiTem- 
bla un nouveau Parlement ; il fut encoro 
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plus foaniis que les autres. Il ratifia fon du 

divorce avec Anne de Bouhn; il déclara 
iliégitinies, & la drinceiie MaruC, nec eu 
premier mariage,6c la VnncQ.S.tElijnh£thy. 
fruit du fécond. Il ne reconnut pour héri- 
tiers du trône, que les enfans qui naî- 
traient de Jeanne de Seymour, Hen- 
ri VIII avait époufee le lendemain de 
la mort d’Anne de Bouhn ; & il ajouta , 
que fl le Roi mourait fans enfans, il pour- 
rait difpofer du trône par lettres-paten- 
tes, ou même par teftament. Le Parle- 
ment abandonnait & fes droits , & ceux,- 
de la Nation. 

Il mit au rang des crimes de haute 
trahifon toute médifance qui concerne- 
rait le Roi, !a Reine, ou leurs enfans. 

Il fe conduifait, avec Henri PT/J comme 
le Sénat deRome avec les mauvais Em- 
pereurs. Il érigeait en crime capital tout 
ce qui pouvait lui dépiaue. 

L’AlTenibiée du Clergé était auffi com- 
plaifante ; on eut dit que tous les Or- 
dres de l’Etat , que tous les Corps , que 
la Nation entière courait au-devant de 
Pefclavage. Un autre Parlement , trois 
gns après , renchérir encore fur tant d avN 

E 4 
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liffemerit. Il voulait complaire au Roi ^ 
qui s’obfliuait à fe dire Catholique. Il 
ordonna qu il n'y eût qu’une foi : il nom- 
ma un comité pour décider ce qui ferait 
de foi. Ce comité ne put jamais s’ac- 
coraer : alors on réduiîic toute la croyance 
à fîx articles que le Roi dicta. 

Pc premier ce ces fix articles ordonnait 
de croire, fous peine de mort, a la pré- 
fence réelie-dans le pam de l’Euchariftie. 
Les cinq autres ordonnaient,rouspeine de 
perdre fes biens, de croire premièrement, 
qu’il ia’etait pas néceifaire de communier 
fous ^ies deux efpèces : fecondement , 
que xe célibat des Prêtres était d’obli- 
gation : troifiemement , que le vœu de 
chadecé ne pouvait être délié ; quatriè- 
mement , ^ q ue les mciles particulières 
■etaien^ utiles; cincurèraement , que la 
ccnfeiiion auriculaire était indifpenfabie. 

Malgré les peines portées par ces fix 
aracles , le peuple ne s’y fournit pas. 

II -ne les appella que le ftatut de fang. 

Libre de penfer fur tout le relie , 
il nen devint que plus capable de 
juger l’inutilité de ces fix articles , donc 
aucun ne concernait ni la morale , ni 
le bien public. 
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Enfin , ce Parlement , pour me fervir 
de l’expreiTion de Hume , renverfafans 
fcnipule & fans délibération , par un f&ul 


Le par!sment 
d truit ia 
coiîititution. 


acte ^ toute La confitution d' Angleterre. \\ 
donna force de loi aux proclamations 
du Roi , à Fégai des actes pas .És en 
Parlement; & même il ne leur donna 
cetteforce,que comme une fuite de fau- 
terité royale , & non comme une loi 
nouvelle qu’il portait en faveur des Rois. 

Ce Parlement aceufa de haute trahi- crimes as 
fon , plufîeurs perfonnes , fur des motifs 
auffi ridicules que ceux qui furent allé- 
gués quelquefois par des délateurs dans 


le Sénat de Rome , contre les premièrs 
Magillrats de la République. La conduite 
de ces deux Corps , qui s’attribuaient en 


fecret l’un & l’autre la fouveraineté , ou 
du moins lapiufiancelégillative , eft alTez 
femblable : & fans doute celle du Par- 
lement d’Angleterre peut fervir à excu- 
fer celle du Sénat , plus expofé que 
lui à l’autorité d’un maître beaucoup plus 
puiffant qu’un Roi d’Angleterre. 

Sans doute la liberté eût été perdue ta cha»- 
•pour jamais , fans la Chambre des Com- 
munes. Elle réfilla toujours un peu plus 
que la Chambre des Pairs. Elle avait 
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défendu Volfey ; elle défendit aulTi Tho^ 
mas Cromxs^el , autre Miniftre que le Roi 
facrifia à fa. pafllon , & qui fut décapité , 
fans qu’on lui imputât des crimes. 

C’eft encore ce Parlement qui abolit 
Le parlement en Angleterre l'Ordre des Chevaliers de 
gkterre i-'Or- Malte. Lcuts oicns furent çonruques au 
vSÏ *“*'dè profit du Moi : il donna feulement à 
Malte. 1540. d’eux une penfîon de mille écus. 

Les démarches que dans un autre 
accîare temps on eut regardé comme déshono- 

maria- JO 


îî 


aul ie maria- 


ge d’Hetri tantes , nc coûtaient plus nen au Par- 
ÏId!^â:tes. lement , il fervait de miniflre aux 
pallions du Roi. Les Pairs & les Com- 
munes fachant qu’il était dégoûté de fa 
quatrième époufe , Anne de Cleves , le 
prièrent de faire examiner fon mariage > 
& elles le trouvèrent nul. Anne de Cleves 


confentit aifément au divorce que le Roi 
délirait , & vécut tranquille en Angle- 
terre , où elle paffa ie refie de fes jours. 
Eer-ri VIII Taudîs Qu’il la répudiait, il fe mariait 
époufe ca- enfecret -à Catherinedlowardyixicç. du Duc 

tnerine tio- * 

de Norfolk , jeune perfonne dont il était 
devenu éperdument amoureux : mais 
cette palîion ne duraguères que deux ans. 
Il la dénon- P déiioHcer fou époufc au Parle- 
ment 3 ordinaire inftrument de fa tyran- 
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nie ( I ) , comme Hums l'appelle. Le crimes de 
parlement fit interroger cette Pieine 
l’Archevêque de Cancorbery , l’Evêque de ^ 
Weftminfter , le Duc de Su^hlck , & le 
Comte âc SoutliamptonÆïic l&ax avoua 
qu’avant fon mariage , elle avait accordé 
fes faveurs à quelques hommes ; mais 
elle protefla toujours que , depuis elle 
ne s’était permis avec aucun , la 
moindre liberté. Le Parlement , fur cec 
aveu , non-feulement demanda au Roi 
qu’elle fût condamnée à mort ; mais , ce 
qui efb incroyable , & ce qui cil vrai 
pourtant , c’efl qu’il demanda- que le 
même fapplice fut infligé- à fa grand'mère 
la DucheiTe douairière de Norforlk , au Bime e 

^ , > 1 • /“ ' Srr.jUtC» 

pere ôc a la raere de cette mrortunce ; 
à Ion oncle , à la DucheiTe de Bnd~ 
gcvjater , à Lady B.ockfcrd , qu’on di- 
foic complice de fes débauches , & à 
plufîeurs autres perfonnes qui avaient 
connu , difait-on , les déportemens de 
cette Reine. 

Tous furent condamnés à mort avec 
le confentementduRoi , ét prefque tous 
furent exécutés. Le Parlement décerna 
la peine de mort contre tous ceux qui , 


(i)Tiie uûialiûflrumsncof hisTyranni. {tlum.c.^z.) 
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connaiiTant rincondurte d’une Reine , 
n’en feraient pas une déclaration juri- 
dique au Roi ou au Confeil , dans l’efpace 
de vingt jours : & contre toute j-eune per- 
fonne , qui , recherchée en mariage par 
le Roi , & n’étant pas vierge , ne lut 
ferait pas confidence de fa faute avant 
de l’époufer. 

La tyrannie a quelquefois des accèa 
de démence ; celui-ci eft un des plus 
étranges qu’elle ait jamais eus. Un homme 
eut rougi d’une telle indécence , & n’eut 
pas rendu un tel arrêt ; mais les Corps 
ne rougiiTent point : voilà pourquoi leurs 
écarts font toujours pires que ceux des 
Princes. Le Sénat de Rome , fous les 
Empereurs les plus dépravés , ne fit rien 
d’aufii vil, ni d’auffi cruel. 

■ Nous avons eu en France fept Reines 
répudiées fous la troifième race de nos 
Rois. Robert ne répudia fa femme que 
malgré lui. Philippe J , en facrifiant fon 
époufe Berthe à fa MaîtrefTe Bertradt , ne 
lui imputa point de crimes : Eléonore ^ 
femme de Louis-h- Jeune , fut foupçon- 
née d’adultère , & prefque convaincue ; 
fon mariage fut déclaré nul , & en lui 
rendit la Guienne , dont elle était Dp- 
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cbefTe. Philippe Augi/fic répudia Inger- 
hurge , qu'il éloigna de lui dès le lende- 
main de fes noces. Il époufa Agnès de 
Meranie , qu’il fut forcé de répudier pour 
écarter des révoltes fomentées par des 
excommunications. Il reprit Ingerhurge. 
Il lui rendit le nom de Reine & non les 
droits d’époufe. Mais jamais il ne s’ex- 
pliqua fur les caufes de l’éloignement 
qu’il avait pour elle : jamais iine i’accufa 
d’aucun crime , ni même d’aucun défaut. 
Les malheurs qu’il éprouva, ne lui firent 
■rien 'révéler , qui fût défavantageux à 
cette Princelle. Loz/AA7/pIaida contre fa 
femme Jeanne , à laquelio il n’avait au- 
cunreproche à faire il fit déclarer fort 
mariage nui , fous un vainprétexte de 
parenté. Marguerite de Valois , femme. 
<ï Henri IV y avait vécu avec toute la 
licence des guerres civiles , avant & 
après fon mariage ; mais fon époux fe 
refpeda lui-même ; il ne lui intenta point 
de procès pour fes moeurs ; il l’engagea 
à confentir au divorce ; le mariage fut 
annullé du confentement des parties. 

Les trois brus de Philippe ~ le- Bel y 
furent aceufées toutes trois d’adultère. 
L’une fat étranglée dans fa prifen , par 
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i’ciret de ia colère de fon époux, pîiiS 
que par un jugement légal. Les deux 
autres iauvèrcnt facilement leur viu ; 
Fune , en- alléguant que fon mariage 
était nul , parce qtfeiie était parente de 
fon mari ; Fautre , en regagnant le cœur 
de fon époux , qui confentit à la re- 
prendre. 

Jamais les Etats-Généraux n’ontconnu 
de tels délits , fur lefqaels l’honnêteté 
publique exige de jetter un voile ; & 
que la loi , l’exemple du fondateur du 
Chriftianifnie ordonnent de traiter avec 
une extrême indulgence. 

Henri VIII devait avoir , comme ia 
plupart des tyrans , un profond mépris 
pour les hommes , ôc fur-tout pour ces 
grands Corps , dont ils font à lafois Finf- 
trument de leurs crimes , & le bouclier 
qu’ils oppofent à ia vengeance publique. 

La Chambre étoilée , le Confeii privé , 
le Parlement décrétaient , pouriuivaient, 
fefaient périr ceux qu’il leur déhgnait, 
& il pouvait dire , ce rfcll pas moi qui 
les immole. 

*54u Le Parlement nt des loix , dont le 
fens était, au rapport du célèbre Hume^ 
■qiLiî rJy ayait à! autre règle peur le fpV 
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fitutl comme pour le temporel , que la vo-m 
lonté de leur maître ( i ). 

Enfin , ce Parlement ordonna qu’on 
formerait un tribunal de neuf Confeil- 
1ers , pour punir tous ceux qui n’obéi- 
raient pas aux ordres émanés du Roifeul. 

Jele répète encore, le Sénat de Rome, 
fous le règne des Tib 'eres , des Caligula , 
des Nérons , ne fît rien d’auffi vil ; & ce 
qu’on nous en dit , n’efl: pas auffi avéré. 

Cet ade du Parlement eft pourtant 
une preuve que beaucoup d’Anglais n’o- 
béifîaient point aux ordres du Roi Henri 
VIII, Le Lord Mountjoy eut le courage 
de faire une protefîation contre cette 
loi. On ne peut fe défendre d’indigna- 
tion , en obfervant avec Hume , que 
cette protefîation eft la feule qui fe foie 
faite contre tant de bills iniques dans 
le cours de ce long règne. 

Ce qui indigne fur-tout , c’eft que le 
Parlement d’Angleterre n’était pas per- 
manent comme le Sénat. Un Corps dont 
tous les membres font à vie , une fois 
corrompu , ou intimidé peut l’être pour 

(l) And had no ocfccr ruie , in religioas , as 
as temporals , îhan the arbitrary wii of theii 
Aialler. ck, 
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toujours ; les anciens membres tranf- 
m errent leur efpoir & leur crainte aux 
nouveaux , à meiure qu’ils arrivent. Mais 
ie Parlement, du moins les Communes, fe 
renouveilaient entièrement à chaque 
convocation. Cependant le même eC- 
• prit de fervitude Sc d’adulation s’y pro- 
pageait toujours. 

Le Parlement de i Ç44 attribue, par un 

Titres que 

le parlement P jp à cc barbare, teintdüfang des Nobles, 

Sccor^c 2U ' * 

Roi. J541. de deux defesFemmes, des Moines & de 
ceux qu’il traitait d’Hérétiques, ie titre de 
Roi d’Angleterre,de France, d’Irlande; de 
défenfeur de la foi , de chef fuprême de 
l’Eglife anglicane & irlandaife. Pourquoi 
n’ajouta-t-il pas & Franc arfe'i Henri VIII 
n’avait pas plus de pouvoir en France fur 
le temporel que fur le rpiritu'el. 

Il rdgic U nouveau réglement pour la fuc- 

fuceeü.ôn. du trôiic. 11 la donmk Edasard, fils 

• de Henri VIII Sc de Jeanne de Seymour. A 
fon défaut , les deux Princeffes , Marie Sc 
Hlifuheth , devaient regner , quoiqu’elles 
euffent été déclarées bâtardes par les 
Parlemcns anrécédens. Mais il ne ré- 
voqua point les décrets qui les décla- 
raient illégitimes. 


II 
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II ordonna aufîi que tous les Sufets du 
, _ . * font trop pro- 

du Koi y abjureraient par ferment la fu* 
préiîiatie du Pape. Comme fi les hommes, reiigieu{e*- 
dit Hume , pouvaient être liés pardesfer-’”*^'^' 
mens prononcés malgré eux. 

Toutes les Nations iffues de barbares > 
ont trop prodigué le ferment ; elles lui 
ont ôté fa force & fa fainteté. 

Tous les Parlemens qui fuivirent, & 
que Hume traite avec raifon de profil- 154,-, 
tués , eurent la même baffelfe. Us lui 
accordèrent des fubfides, ils lui don- 
nèrent les biens des Univerfités , des 
Chapelles, des Hôpitaux. 

Ce qui contribua à rendre les Parle- ^^5 
mens fi pufillanimes , c’eft qu’ils furent 
peu fréquens. HenriVIIIyd^ns un régné de 
trente-fept ans , n’en convoqua que dix. 

Ces Parlemens, que le Roi a le droit 
de fufperidre & de rappeller quand il le 
veut , relièrent peu de tem.ps alTemblcs, 
puifqu’ils furent fulpendus vingt-trois fois, 

& qu’en fupputant les temps que dura 
chaque felfi on , on trouve qu’ils ne furent 
alTemblés que l’elpace de trois ans & demi. 

Chaque Député , voué aux volontés 
du Roi , 8 c délirant de retourner promp- 

Tome ITT. F 


IiC7in VIII 
meure apres 
avoir preique 
ro’ut c-Iiangi 
^ans rHtat. 
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tem£nt chez lui , fe hatait de oecider 
ou plutôt de céder , & d’abréger chaque 
ceffîon. Ce vice , remarqué^par Hume , 
leur était commun a.vec les htats-Géné- 
raux de la France. Il eft toujours une preu- 
ve que les Députés manquent de liberté. 

Enfin la mort délivra l’Angleterre du 
poids de la tyrannie. Ce Roi, en déLiui- 
fant l’autorité du Pape , en abolifiant 
les Moines , les anciens ufages , les 
vieux préjugés , les principaux dogmes , 
en fubilituant fes propres reves aux rêves 
anciens,auxquels le Peuple était accoutu- 
mé , en variant dans fes propres opinions, 
en violant toutes les ioix , en mettant 
l’arbitraire à la place de la règle , en ver- 
fant jufqu’au fang de fes femmes , rendit 
à l’Angleterre le fervice éminent de don- 
ner plus de liberté aux penfées , de faire 
fentir la nécelTiié de récréer la Nation , 
de régénérer le Gouvernement , de ré- 
primer l’autorité des Rois. 

Il ne fubfiftait plus rien , pour ainfi 
dire, des anciennes coutumes, que l’ufage 
de convoquer le Parlement : le Parlement 
qui ,heureafement, était l’unique Affem- 

blée de la Nation. 


Heureufement encore pour l’Angle- 
terre, il AaiiTait fon trône à un enfant qui 
n’avait pu s’imprégner de fes vices &' 
s’enivrer du parfum empoifonné de la' 
tyrannie. 

D U P A R L E M E N T , 

Sous Edouard VL 
Sort de fon ajfoupijftmznt. 

Edouard^ âgé de neuf ans fut reconnu 
par le Confeil , conformément au tefla- 
ment dç. Henri VIH. Le Confeil nom- 
ma pour Lord proteéleur du- Royaume 
le Duc de Sommerfet, oncle du Roi. 

Ce Duc zélé partifan des réforma- LaReUgioa 

. ^ ^ rerormee de- 

teurs , mit la religion Proteftante fur vient ceiieàa 

k A . , t? r » . , 

troue; il ne confia leducation da 
Roi qu’à des gens attachés à ces nou- 
veaux dogmes ; & il fut fortement fé- 
condé parles gens qui avaient eu part à la 
dépouille des églifes & des monaftères. 

Il convoqua un Parlement. On s’ap- 
perçuî foudain de l’avantage d’avoir un aKoga 
Corps dont tous les Membres fe rehou- ranniq’ues 
client à la fois. Celui-ci ne fut point Vm/? 
infefté de i’efprit de fervitude qui avait, 
en quelque forte, paralyfé les derniers. 


§4. DU Parlement. 

Il commença par abroger les tyranni- 
ques ioix forgées fousi?e/2r£ VIII. Toutes 
ces loix qni étendaient ü loin ;le crime 
de haute trahifon : celui de félonie , 
celui d’hérélie, fur-tout le ftatut de fang, 
furent toutes révoquées. Il abolit aufîila 
loi qui éga lait les proclamations du 
Roi aux ades du Parlement; il confirma la 
fuprématie donnée au Roi , & il fit des 
réglemens favorables aux réformés. 

. Cette régence ne fut pas fans gloire, 
cependant les crimes de l’ambition la 
fouillèrent. Sommerfet fit décapiter fon 
propre frère, envieux de fa place; & 
lui -même il fuccomba fous une autre 
intrigue. Le Parlement qui avait profcrit 
fon frère , le condamna lui-même à une 
fîmple amende, il eft vrai; mais bientôt 
après il porta fa tête fur un échafaud. 
Le Roi Cgna l’arrêt de mort des deux 
frères, quoiqu’ils fuiTentfes oncles, quoi- 
que les crimes qu’on imputait à l’un ne 
fuffent point avérés , & que l’autre pro- 
tellât de fon innocence. 

Ce jeune Prince mourut à l’âge d’en- 
viron feize ans ; il déshérita fes deux 
foeurs , par zèle pour la religion , fous 


d’Angleteree. 

prétexte que Faînée, la Princeffe Marie^ 
ne voulait pas embraffer la réforme. 

Il légua le trône à Jeanne Gray , la 
parente, à laquelle Henri VIII, par fon 
teftament , donnait la couronne , en cas 
que fon fils & fes deux filles , Marie ôc 
Elifaheth , mouruffent fans enfans. 

Ce tranlport de la Couronne ne put ijjj. 
pas être ratifié par un afte du Parlement, 
il ne fut rédigé que par des Juges, qui 
n’en drefierent Fade que malgré eux. 

L’infortunée Jeanne Gray , fut pro- 
clamée Reine, par le Confeil, & priL 

^ , - . ’ trône maigre 

ce titre a regret, en pleurant, en cédant 
malgré elle à l’ordre exprès de fon 
père, de- fon mari, de fon beau-père, 
le Duc de Nonhnmberland ; mais elle 
quitta la Couronne fans héfiter , & avec 
une véritable joie dès quelle vit les 
liaoitans de Londres fe déclarer pour 
la fille aînée éi Henri VIIL Elle fe retira 
aulTi-tôt dans la maifon de fa mère. 

Ces événemens étaient paiTés , fon 
beau-père, & prefque tous fes partifans 
avaient été décapités , & Marie cou- 
ronnée , qu’un Parlement n’était pas 
encore alTemblé. 

Fi 
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DU PARLEMENT, 

Sous la Reine Marie. 

Il s’’ avilit jujqu’a recevoir V ahfolution, 

U Religion Marie ^ en montant fur le trône, ré- 
rvdevientce!- tabüt la rcIigion Catholique , avec un 
vernement?" zèlc qui dût autaut effrayer tous ceux 
qui penchaient pour les nouveaux dog- 
mes , ou qui les avaient adoptés , qu d 
devait rallumer le zèle de ceux qui fuh 
valent encore l’ancienne religion. 

• Le parle- Tous Ics Députés dcs Villes & des 

Hsent nU de ^ i i- r T J 

religion que Comtcs fuTcnt Catholiqucs. Les Lords 
Rêïne. ^ & les Evêques, qui formaient la Chambre 
haute , méprifant fans doute- profondé- 
ment ces fujets de tant de querelles in^ 
fenfées , n’eurent de religion que celle 
,de la .Reine , c’eff-à'dire, celle de leur 
intérêt. 

Meffe au La Rcinc, àl’ouverture du Parlement, 

Saint cfprit. 

IÎ53- fît célébrer une meffe au Saint - Eiprit, 
quoique la meffe fut alors défendue, par 
un acle du Parlement. 

Tous les Membres fléchirent les ge- 
noux , à l’exception de l’Evêque de 
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rincoln , qui fut auffi-tôt chafTé de la 
Chambre avec infulte. 

Le Parlement légitima la naiflance de ^ 
la Reine : il réhabilita le mariage de 

^ ^ . fan ce de ia 

fon pere , Henri VIII , avec Catherine Reine. 
d'Arragon , & annulla le divorce qui 
l’avait diffout autrefois; il eût cepen- 
dant Ja fageffe d’agir ainfi par fa toute 
puillance , & de ne pas faire la moindre 
mention de l’autorité du Pape, qui avait 
toujours refufé fon confentement à ce 
divorce. 

La loi qui renouait ce mariage après 
le décès des conjoints, ne parlant point 
à'Elifabeîh ^ fcmblait regarder fa haif- 
fance comme illégitime. Llle fervit de 
prétexte à Marie , pour ia traiter de 
bâtarde , & pour ia tenir dans une forte 
de captivité, quoique cette Frinceffe 
l’eût reconnue pour Reine , & lui eût 
amené mille chevaux dans le temps 
que le Duc de Horthiimherland marciiait 
contre elle , pour foutcnir Jeanne Gray. 

Le Parlement abolit toutes les loix te paUe- 

, TTiCnt abolie 

portées fous Edouard VI y contre les les lois poi- 

^ , t:cs centre les 

Catholiques. Cariioli<jues. 

Marie rétablit par- tout la religion, 

F 4 
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Catholique, avec des rigueurs qui pro- 
duifîrent des mécontentemens. 


jeanniGray Uiic révoltc mal Combinée, & qu’elle 

ce îon mari ' i 

font décapi. facilement, fervit de prétexte 
pour faire décapiter l’infortunée Jeanne. 
Gray , & fon mari le Lord Guilfort 
Dudley.^ tous deux de la plus grande 
jeuneffe, tous deux fans ambition, tous 
deux entraînés par la force des circonf- 
tances & par l’ordre de leurs parens : 
iis furent facrifiés plutôt à la politique 
qu’à la néceffité. 

ftf’Archfduc Marie choifit pour époux, l’Archiduc 

Phdippe. Philippe , fils de Charle- Qitint ; il était 
veuf, il avait un fils , il était âgé de 
vingt -fept ans, Marie en avait trente- 


huit. 


Les preTens 
&: ies pen- 
iîons font re- 
plis , & man- 
caent !eur ef- 
fet. 


Un Parlement fut afTemblé pour ra- 
tifier ce mariage. L’Empereur envoya 
quatre cents mille livres pour y être 
diftribués en penfîons & en piéfens ; 
Pernicieufe invention , dit Hume , dont 
il H Y avait eu jufqu’alors aucun exemple 
en Angleterre. 

Malgré ces dons , le Parlement ne 
fe îaifTa point aveugler ; il rejetta tout 
ce qui pouvait porter atteinte à la liberté 


d’Ansleter 
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eationale ; il alla jufquà rejettcr un bill , 
où on érigeait en haute trahifon , le 
crime d’attenter aux jours du mari de 
la Reine. 

Il réferva à Marie , feule Reine , tous 
les droits & toutes les dignités de la 
Couronne , fans aucun privilège pour le 
Prince d’Efpagne. 

Il refufa aufli de rétablir les lix fameux 
articles du ftatut de fang ; Marie ne le 
trouvant pas allez fournis , malgré fes 
dons , finit par le diffoudre. 

La même année elle en convoqua un 
autre plus à fon choix ; le zèle Ca- 
tholique , l’influence de l’or d’Efpagne, 
le pouvoir de la prérogative de la Reine, Hume: 
le découragement de la NobleiTe , fur- 
tout celui des Proteftans, procurèrent une 
Chambre de Communes , entièrement 
dévouée aux volontés de la Reine. 

Ce Parlement , non feulement admit 

7 ^ ment admet 

en Angleterre un Légat du Pape , quoi- 
que la fuprématie de l’Eglife appartint 
encore à la Reine par la loi, mais il 
demanda pardon à la Reine , de l’hor- 
rible défection commife par le Parle- 
ment, quand il avait abandonné la foi 


BU Paelement 
de rEgîife. Il la conjura , pour prix de 
fon repentir , & du deiTein qu'il formait 
d’abolir les fchifme criminel dont il avait 
été infefté , d’intercéder pour lui , & de 
le réconcilier avec le Saint-Fontife. 
le légat Elle accorda fa demande ; le Légat 
Pape, le Cardinal de la Pôle ^ prof- 
koyaame. parlement fous lierai VIII ^ 

Sc rétabli par celui-ci, donna, au nom 
de la Sainteté , rabfolution. aux deux 
Chambres , & même au Royaume. Il 
leur impofa , pour pénitence , d’abolir 
toutes les loix contraires aux intérêts 
des Papes. Les deux Chambres reçurent 
cette abfolution à genoux. 

Plus fidèle à fes propres intérêts qu’à 
fa foi , ce Parlement abrogea les loix 
contraires aux dogmes catholiques; mais 
il flipula exprefiement que les biens du 
Clergé ne lui feraient point rendus, & 
qu’ils appartiendraient à ceux qui les 
poiTédaient maintenant , fans qu’il fût 
permis de faire aucune recherche à ce 
fujet. 

t*vérânce- Tous CCS adcs étaient de la faibleffe, 
de la flatterie, de l’avarice; mais il eut 
la cruauté de renouveller tous les bills 
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qui permettaient de perfécuter 5c de 
‘brûler les hcrétiQues : btlls que le Par- 
lement , tenu fous' Edeuard VI , avait 
Pavement annullés. 

O 

L’indifférence fur le culte & fur le 
dogme eit fouverît dans les Chefs d’un 
Etat, une diipofitiou favorable au bon- 
'heur de l’humanité; mais être à la fois 
indifférent & intolérant , c’eft la plus 
exécrable ■& la }dus lâclae de toutes les 
hipocrifiès. 

' Le Pariement nomma Philippe , Pro- 
tefteur du Royaume, dans le cas où la 
Reine, en mourant, iaifferàit un enfant 
'mineur. 

Marie eût voulu faire davantage pour 
fou époux 5c fon époux , ambitieux , 
"eût acheté de tout l’or du Pérou, la 
Couronne d’Angleterre; mais les pen- 
■fiôiis , les prcfêns, n’arrachèrent jamais 
à ce Parlement que ce qu’il voulut bien 
accorder ; Marié ne le trouvant point 
'affez complaifant , il fut encore diiTout, 
’ Il eft rare que les premiers ordres d’une 
Xàtion fe permettent des bafTeffes , fans 
qu’il réfulte des crimes & des calamités 
publiques. A peine ce Parleraent^fe fut 


BIT Parlement 
fournis a la pénitence , que les perfé- 
entions s’élevèrent contre les h erétiques. 
On en trouva tant qu’on voulut; on 
immola fous ce nom , tous ceux dont 
on délira fe défaire; les bûchers couvri- 
rent toute la face de ce Royaume. 

Lorique la conduite d’un Parlement a 
caufé un grand fcandale en Angleterre, 
on peut être alTuré que le fuivant ne 
lui relTemblera pas ; que le peuple, irrité, 
n’élira guères , pour Députés , que des 
hommes qui partagent fon indignation , 
& qui font très-déterminés à ne pas flé- 
chir ; c’efi: le bien qui réfulte de la 
liberté de choilîr fes Repréfentans & 
de la nécefllté d’en tenir fouvent l’af- 
femblée. 

C efl ce qui arriva quand Tvîam con- 
voqua un nouveau Parlement ; elle n’en 
put obtenir prefqu’aucun fubfide , & fut 
obligée de le dilToudre. 

_ Un autre qu’elle tint trois ans après , 
fe montra un peu plus complaifant ; 
mais le Peuple était las de fon régne , 
quand une hidropifie en délivra l’An- 
gleterre. 
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DU PARLEMENT, 

Sous la Reine Elijabezh. 

Lorfquela Reine Marie expira, le Par- 
lement écart affemblé, Une_Députation 
du Confeil l’informa du décès de la Reine, 
aulîi-tôtles deux Chambres proclamèrent 
Elifabeth. 

Cette PrrncelTe, traitée de Bâtarde , 
vivant dans une retraite profonde , loin 
de Londres , preique prii"bnnière , était 
G autant plus aimée qu’elle était mal- 
heureufe , & qu’on appréhendait pour 
fes jours. La joye fut univerfelie. 

Le Parlement la déclara légitime hé- 
ritière du trône , légalement defcenduc 
du fang Royal , conformément à l’ordre ?°“,- 
de fuc^effion établi par Henri VIII. Eh- gîtime àe la 
faoeth aédaigna de faire déclarer valide 
le mariage de fa mère, & d’entrer dans 
des queftions inutiles , délicates & tou- 
jours dangereufes à traiter. 

Le Parlement fi zélé Catholique fous xe parie- 
Marie., fe trouva proteftant tout-à-coup, 
tant il mettait d’indiltérence aux dogmes. 

Il ordonna de fupprimer les Monaftères 
érigés depuis peu; il rendit k EÜfabsîh 
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les dixmes & les annates , & le titre de 
chef de FEglife , auxquels Marie avait 
renoncé. Ce n’était pas la Nation qui 
changeait de culte , c’était le Monarque, 
Le Parlement y mettait moins d’impor- 
tance , qu’à' la volonté du Prince. Le 
Peuple était divifé en une multitude de 
fecles , qu’ecliaulfaienc des Prêtres fa- 
natiques. 

eft Parlement donna à la Reine le pou- 

l’Egîife , & voir le plus étendu fur le culte & fur le 

a tous les 1/1 

ûroits da pa- dogme , & dcclara que tout homme qui 
refaferait de reconnaître la füprématie 
de la Reine , ferait incapable de pofféder 
aucun office. Elle jouit de tous les droits 
du Pape. Enfin la melTe fut abolie , tout 
le fyftême religieux fut changé , fans 
trouble, fans tumulte, fans réclamations, 
parla volonté d’une jeune femme , dont 
le titre à la Couronne paffaic pour dou- 
teux dans bien des elprits. Cette remar- 
que eft de Hume, 

Les Communes lui accordèrent un' 
fubfide confidérable , <Sc crurent la flatter 
en la priant en termes très-refpecleux de 
choifir un mari : eLe leur répondit qu’elie 
avait époufé le Royaume , que chaque 


Elle refufe 
4e lè marier. 
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Anglais écaic fon fils -3c qu’elle défiraic 
qu’on ne mit fur fa tombe que ces mots : 

Ci git Elifahcth ^ qui vécut Pleine , & qui 
mourut Vierge. 

Dans fes Difcours & dans fa conduite 
Elifabeth aiFeda de fc montrer affable <Sc 
populaire , de fiater & le Parlement & 
le Peuple. Elle eut foin de faire rendre 
la jufîice avec impartialité & d’admiiiif- 
trer avec ordre & avec économie. 

L’Angleterre avait été gouvernée avec 
tant de hauteur , de caprices , de dé- 
penfes, dedéfordre de tout genre depuis 
cinquante ans, que fon adminiftration 
parut parfaitement fage 3c que les An- 
glais conçurent pour elle l’amour le plus 
ardent , quoiqu’elle foutint fa prérogative 
royale avec tant de fierté , qu’une telle 
adminiftration paraîtrait aujourd’hui tenir 
de la tyrannie. Dans un de ces débats où 
le Parlement prefîait Elifabeth de prendre 
un époux , il lui remontra que Vordre- 
fixe €’ inviolable de la fucceffion établis. 
en France , était la principale fource de la 
tran.qiùllité habituelle & du bonheur de es 
Poy aume. 

Remarquez bien qu’alors le Parlement i.* 
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, quoiqu’il eût 'dépofé des 
encoredesaf- Rois , 1 up é entre les conteiidans à la 

fàjres de l’E- ^ ° j ' i r ' ■''! 

«t. Couronne , donne la luprematie a la 

Reine, & changé plufieurs fois le culte 
x& le dogme , ne fe croyait pas en droit 
de gouverner l’Etat , de décider de la 
paix , de la guerre , des alliances , des 
négociations avec les PuiiTances étran- 
gères, & qu’il ne fefcandalifapoinrquand 
Elifabeth lui fit dire de ne fie pçint mêler 
des affaires d’Etat. 

Cependant les efprits s’élevaient & s'é- 
clairaient chaque jour. Les querelles 
rhéologiques avaient produit le bien 
d’accoutumer à difcuter , à foumettre à 
l’examen les matières les plus graves , à 
ne plus s’en rapporter à la décilîon de 
fes Chefs. 

dma li^e' prérogative Royale fortifiée , aug- 
font conter- mentéc dc tout le pouvoir qu’on avait 
donné k El\pibeth^comm& Cheffuprême 
de l’Eglife, paraiflait prête à tout envahir: 
& il y a de quoi frémir quand on réfléchit, 
avec Hume que les femences de la li- 
berté ne furent confervées que par la 
feule fecle des Puritains, dont les prin- 
cipes paraijfaient fi friyolcs , & les habi- 
tudes 
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taies fî ridicules ; ces fectateurs n’acqui- ' 
rent même , dit-il , la majorité dans le 
Parlement, que parce qu’alors on regardait 
cette place plutôt comme un fardeau que 
comme un avantage. 

Ce fut en effet le Puritain Peur ^ 57 ?? 
Wemworth , qui , a l’ouverture du Parle- 
ment, en 157P, eut le courage de récla- 
mer la liberté , & de fe plaindre qu’on 
ofât dire en plein Parlement à ceux qui 
pariaient librement , que leurs difcours 
déplairaient à la Reine: que c’était une 
moquerie d’appeller une AlTemblée Par- 
lement , & de lui refüfer le privilège le 
plus elTentiel à fon être : privilège fans 
lequel il dégénérait en une vile école de 
diffimulation Sc d’efclavage : que les 
Rois n’étaient Rois que par la loi : que 
fournis à Dieu & à la loi , ils ne devaient 
pas prendre leur volonté pour règle. 

Ce difcours énergique, au lieu de relever 
le courage de la Chambre des Com- 
munes, ne lui caufa que des allarrnes. 

Elle tém(>igna à IVentworth une grande 
indignation de fon audace : elle l’en- 
voya en prifon & chargea un Comité 
de lui faire fon procès. 

Tome ÏIL 
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Eltfaheth^ qui ne fe fouciait pas qu’oà 
agitât de telles quellions , & qui n’igno- 
rait pas que les rigueurs de l’autorité 
les font toujours difcuter avec plus de 
véhémence , lui rendit la liberté au bouc 
d’un mois , le rétablit dans fes fonélions 
& le renvoya au Parlement. Mais elle 
ht dire au Parlement , qu’il n’avait pas 
la liberté de parier de tout , qu’il prît 
garde de ne pas abufer de fa clémence 
& de ne la pas changer en fé vérité. 
mifiheth Lorfque par une rivalité de femme , 
Hefrfune elle eut réfolu de faire périr Mark Reine 
futufî?''^'d’-Ecoire, veuve d’un Roi de ^France, 
auffi inftruite qu’eiie , douée de plus de 
beauté , de plus de fenhbilké , de plus 
de grâces , fon héritière prefomptive , 
fon ennemie perfonnelle & fa prifonnière; 
elle trouva un Parlement allez fournis 
pour examiner la fentence portée contre 
cette Reine d’EcolTe , & pour la con- 
hrmer , fans mettre en doute s’il avait 
quelque droit fur une Reine étrangère. 

Non feulement il confirma cette fen- 
-tence portée par vingt-quatre Pairs ; mais 
afin de mieux relïembler à ces Sénateurs 
qm priaient Néron d’être cruel, le Parie- 
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ment ne rougit pas de prier Elifahcth de 
faire mourir cette Reine. 

Elifahcth , qui ne cherchait qu’a rejet- 
ter fur lui la. honte d’une atrocité qu’elle 
brûlait de commettre , le renvoya avec 
des paroles équivoques ; & le Parlement 
récidiva fes honceufes follicications , 
qvL Elifabeth feignit de rejetter une fé- 
condé fois. Mais les ordres étaient 
donnés , & la tête de Marie tomba fous 
la hache d’un Bourreau , lorfque le Parle- 
ment était encore aifembié. 

Les grands talens (EElifaheth , la gloire 
de fon règne n’ont pu laver fa mémoire 
de la tache que ce meurtre lui imprima. 
Mais le Parlement & elle fuivaient en 
tout une politique contraire à leurs in- 
térêts. Le Parlement d’Anp-leterre . en 
condamnant à mort, ou en connrmant il 
facilement des fentences de mort, accou- 
tumait fes Rois à verfer du fang , à le 
regarder lui-même comme une Affem- 
blee de vils Courtifans , toujours prêts 
à fervir leur tyrannie ; <Sc la hère EÜJa- 
icth, en livrant à l’examen du Parlement, 
l’Arrêt qui condamnait une tête cou- 
ronnée , ne fefait qu’affaiblir le refpect 
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pour jes Rois, chez un Peuple qui n’était 
pas trop enclin à les refpe(a;er, & qui 
déjà en avait dépofé plulieurs. 

Cette mort , dont toutes les relations 
arrachent des larmes , & rempliiTent le 
cœur d’indignation , eft peut-être ce qui 
a le plus alimenté la haine que les Ecol- 
fais portèrent li long-temps aux Anglais. 

Eh ! quel jeune homme né enEcoffe, 
peut lire cette hiftoire , fans éprouver un 
pareil fcntiment ! 

Son faible fils , qui régnait alors fur les 
Ecoffais , ne put venger fa mère , & la 
France troublée par des guerres civiles 
.& religieufes , ne put faire refpefier la 
veuve d’un de fes Rois. Elle fe borna à 
de vaines foilicitations qu’elle ne fou- 
tint pas. 

' . Cet acte d’une dureté effrayante , les 

gnen r ciii ? ir- temportecs par les flottes d Afi"* 

fabeth , fes talens , fa fierte épouvan- 
taient tous les efprits , <Sc ne les foumet— 
raient pas.Elle convoquait des Parleraens, 
mais elle avait dégoûté par fes rigueurs 
les gens de bien , de briguer des places 
-dans la Chambre des Communes. Les 
hommes d’un caraftère doux , modéré ^ 
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& propres à concilier les efprits , font 
malheureufement ceux qui fe rebutent 
le plus facilement : iis fe retirent des af- 
faires , & ils en abandonnent la conduite 
aux efprits ambitieux & pafîlonnés , qui 
neconfultent que leurs intérêts. Ce furent 
donc les hommes les plus fanatiques ^ 
qui briguèrent , & qui obtinrent des 
places dans le Parlement. Elifabeth leur 
défendit en vain de fe mêler ces affaires 
de l’Etat & de celles de la Religion ; ils 
s’en mêlèrent : . elle en fit. emprifonriei' 
quelques-ims : on demanda leur déli- 
vrance : elle la refufa. Elle fit arrêter dans 
la Chambre même des Communes , par 
un Sergent d’armes , le Procureur-Géné- 
ral de la Cour des pupilles , appelle 
Morrice ; le dépouilla de tous fes em- 
plois , & le fit mettre enprifon au Châ- 
teau de Tiib-ury : uniquement parce qu’il 
avait demandé la réforme de quelques 
abus. C’était agir avec un defpotifme , 
que des Rois plus abfolusne fe permettent 
pas pour des caufes aufîi légères. 

Dans le dernier Parlement que tint ,<^1, 
Elifabeth , la Chambre des Communes 
fc plaignit avec chaleur d’un des plus 

Gi 
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étranges abus , dont Thiftoire faffe men- 
tion , & contre lequel cetie Chambre 
s’éiait déjà élevée. 

Elifaheth manquait fouvent d’argent, 
malgré ies dixnies de les biens des Eglifes 
qu’on lui avait cédés. Elle imagina de 
récompenfer fes Capitaines , en donnant 
à chacun d’eux le privilège exclufîf de 
vendre une forte de marcnandife. Cha- 
cun eut fon privilège , chacun le revendit 
à des compagnies de Marchands , qui 
abnfaient cruellement de la néceffité où 
iis réduifaient le Peuple de s’adreiTer à 
eux. Plufieurs Courtifans obtinrent de 
lemblables privilèges. 

On lut dans la Chambre des Com- 
munes , la lifle de tous ces monopoles 
fi contraires à refpric du commerce t 
quelqu’un demanda fi le pain n’y était 
pas compris. Cette remarque échauffa ies 
efprits : aufil-tôt la Chambre paiTa un 
bill pour demander iaiuppreffion de ceç 
privilèges. Les Courtifans voulurent les 
défendre , comme appartenant à la pré- 
rogative royale. 

Elifaheth ^ toujouLS habile , eut l’art de 
prévenir la tempête qui s’élevait , en pror- 


d’ Angleterre. 105 
mettant de fupprimer ces privilèges , au 
moment où on s’attendait quelle les 
maintiendrait avec fa fermeté ordinaire , 
Sc où l’on fe préparait à lui réfifter avec 
le plus de force. Gette condefcendance 
inattendue produiiit des tranfports de 
joie , de reconnaiiî'ance & d’amour : iis 
eurent l’imprudence de lui accorder des 
fiibfides , avantmême qu’elle eût fupprimé 
ces monopoles. 

Les Anglais, fous ce règne fi juftement. 
vanté à tant d’autres égards , les Anglais 
bien loin d’être libres , paifaient leurs 
jours expofés à la fureur de trois Tribu- 
naux terribles, Sc dont le pouvoir était 


• Tnîîunanx 
ennemis des 
loix Sc de ia 
liberté. 


illimité. 

Le premier était la Chambre étoilée : ^ la Chîza- 
Tribunal compofé de quelques Membres 
du Confeil-privé , & de plufieurs Juges 
ou gens de loi , qui tous ne poffédans 
leurs charges que fous U hon plaifr du 
Roi , devenaient les inftrumens arbi- 
traires defes caprices. L’autorité de cette 
Chambre s’étendait fur toute forte de dé-» 
lits , & elle pouvait punir arbitrairement 
par des amendes , par des eniprifonne- 
mens, ou par des punitions corporelles ; 

G ^ 
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u Tcll Tn î y affiftait, il était le feul Juge. 

i^fiéuh. Il fuffifait d’un tel Tribunal , dit Hume ^ 
dans un Gouvernement, pour y détruire 
toutes les loix & tous les moyens de 
liberté. Il ed douteux qiril y ait , aj'oute- 
t-iî, dans les Monarchies les plusabfolues 
de l’Europe , un Tribunal plus illégal & 
plus defpotique. • 

La haute Gour de la haute CommiîTion était 
Eemmiffiott jjn Tribunal affez femblable à l’Inquifî- 
tîon ; comme elle , fOn objet était de févir 
contre les Hérétiques , & comme elle , 
elle ftiivait des formes qui contrariaient 
les loix. Le crime d’Héréfîe étant indé- 
fîniffable , peut s’appliquer à tout ; on 
en fit un tel ufage , qu’on emprifonna , 
on dépofà , on dépouilla de les biens , 
fous ce prétexte , le tiers des Eccléfiaf- 
tiques d’iîngleterre. Perfonne n’était à 
l’abri des atteintes d’un tel Tribunal. 

La Cour Enfin , il y avait une Cour- martiale, 
iUniaie. ^ était fournis au pouvoir militaire ; 

on n’avait befôin ni de formes ni de 
loix pour être puni , même de mort ; 
piufieurs Rois , & même Elifabeth , firent 
juger des particuliers par cette Cour , 
dans des temps & dans des lieux où if 
.îî’y avait point de fçdiûon^ 
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La Chambre étoilée , la haute Cora- 
mifTîon , & la Cour martiale , Tribu- 
naux arbitraires , fuivaieut au moins 
quelques règles : mais il fufiiiait alors de 
l’ordre d’un Secrétaire d’Etat , ou d’un 
Aîembre du Confeil , pour emprifonner 
nn homme. 

Toutes les prifons étaient remplies de 
gens arrêtés fur de pareils ordres. 

En rapportant ces faits , je fuis tou- 
jours Hume , parce qu’il ell le moins 
partial des H iftoriens Anglais, & lemoins 
oppofé à la prérogative royale. 

Les Rois d’Angleterre ne pouvant pas 
mettre des impôts fans l’aveu du Par- 
lement , imaginèrent de tirer de l’argent 
de leurs Peuples fous d’autres noms. Ils 
mirent des taxes qu’ils appeilèrent em- 
prunts , bonne volonté , privilèges ; & ils 
usèrent, tant qu’ilsle purent, de l’antique 
droit de prendre des chevaux , des voi- 
tures , des meubles, des vivres , du bois, 
fans payer ceux auxquels ils les enle- 
vaient ; ce droit qu’ils appellaient de 
pourvoir ou de pourvoyance , avait été 
été aux Rois par la grande Chartre & 
par pluÇ.eurs autres 3 mais iis avaient 
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toujours continué à s’en fervir , quand 
ils avaient été plus prelTés par le be- 
foin d'argent , que contenus par la crainte 
du Peuple. 

On n’était pas, à beaucoup près,auffi. 
maliieureux en France. On n’y connaif- 
fait ni la haute Commiffion , ni la Cour 
martiale ; les Parlèmens n’agififaient pas 
avec autant d’arbitraire que la Chambre 
étoilée. 

Qi land les Rois fe permettaient des 
violences , ils ufaient de leur force , Ôc 
non pas de leur droit. Hume ne com- 
pare le Gouvernement anglais qu’à celui 
des Turcs ; & il avoue que s’il eût duré , 
l’Angleterre ferait devenue fembla’ole à 
Maroc. 

L’Angleterre ffeurit cependant fous 
Elijabcth : la Turquie futauffi floriiTante 
fous piufieurs Sultans. La prolpéricé d’un 
tel Gouvernement appartient abiblument 
à l’habileté du maître , & elle pane avec 
lui. Elle eiï fouvent deftruclive de la li- 
berté. Si le Succefleur d’Af^^cr/z avait eu 
d’aufii grands talens , la liberté eût été 
perdue pour pIuGeurs fiècles , li elle ne 
l’eût pas été fans retour. 
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D U PARLEMENT B 'ANGLE TERRE. 
LIVRE II, 


Je Parlement porte plupeurs loix qui 
ajfurent la liberté , & la Nation la perd 
par le complot de quelques hypocrites. 

DU PARLEMENT. 

Sous Jacques 1. 

J 

ACQ U JS S , déjà Roi d’Edoffe , fuccéda i e H!ç a® 
à Elifabeth fa parente ; il devint lans a® a EJfa- 
obiîacle le Roi de ce peuple , chez lequel 
fa mère , après une captivité de vingt 
ans , avait péri fur l’échaffaud par un ju- 
gement inique. 

P..oi d’Ecoffe dès fon enfance , âgé de Defpte 
quarante ans , inftruit dans cette fauffe feib!e par ca- 
érudition , qui enlèigne à difputer fur jndiiporeîous 
ces chofes inintelligibles , qui apprend a 
étouffer fon jugement poux le foumettre 
à l’opinion d’autrui , qui rend l’efprit 
étroit Sc inflexible , il ne s’était iliuftré 
par aucune action -d’éclat. Trompe par 
fes flatteurs , par fes Théologiens , par 
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fa vanité , par fa faibleiie même , il crut 
gue la toute puiiTance était attachée au 
titre de Roi. 

La harangue qu’il fit au premier Par- 
lement 'qu’ii tint , jetta l’alarme dans 
toutes les fècles. Sans être tolérant , il 
y montrait quelque afFcclion pour la'Re- 
ligion catholique , que toutes les autres 
regardaient comme leur ennemie ; ôc il 
y témoignait queiqu’éloignement pour 
celle des Puritains , la plus aéhve & la 
plus fanatique de toutes les fecles. Elle 
dominait depuis quelque temps dans la 
Chambre des Communes. 

Les deux Chambres , à ce difcours du 
Roi , preflentirent fa faibîelfe <Sc fon em- 
barras ; elles conçurent que fa main n’é" 
tait pas affez forte pour tenir les rênes 
par lefquelles Elifabeth les avait maîtrifés. 
ta Chambre Celle dcs Communcs , tcnuc jufqu’aiots 

^es Coœmu* j ^ ’ i ^ ^ 

jies prend dedans uîie lortc de dépendance oc parles 
la force. |\ois & par Les Lords, s’anima d’un nou- 
veau courage. Elle réclama fes droits : 
par exemple , le Chancelier s’était arrogé 
le droit de faire élire de nouveaux Dé- 
putés à la place de ceux qui lui déplai- 
faient ; il fufïifaic qu’il allégât uii pré-î 
texte. 
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Ce Parlement ne' le foulFrit plus ; les 
Communes cafsèrentles décrets du Chan- 
celier , rétablirent les Députés quil vou- 
lait déplacer , & maintinrent que nul 
Député ne pourrait être renvoyé, fans 
un décret de la Chambre. 

Ce fut le premier pas vers la liberté : 
nous ne les marquerons pas tous. Nous 
obferverons que peu de Rois ont été 
plus mal adroits que Jacques I. Il fe 
conduiût avec tant d’imprudence , qu’en 
favorifant les Catholiques, fi mal traités 
& fi méprifés par Elijahuh^ les Catho- 
liques confpirèrent contre lui ; & qu’ils 
imaginèrent de le faire périr lui & tout 
le Parlement , en plaçant quelques barils 
de poudre à cation fous la falle où il 
devait s’affêmbler. 

N’aimant pas à fe montrer en public , ^ 
n’étant pas affable, careflant, populaire 
comme Elifabcth , il ne fe fit point aimer 
de la multitude. Il forma le projet très- gi^^rre, 
fagede réunir à jamais rEcOire& l’Angle- 
terre ; il prit le premier le titre de Roi de 
la Grande-Bretagne, & il ne put vaincre 
l’averfion que les habitans de ces deux 
Royaumes avaient pour cette réunion. 
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Jacques Toujouis cchou3.nt. dsns fcs projcts ^ 
’feuka* par la faibleire de fon caradère, il eut 
™i"d'îa maladrelTe d’écabiir , dans fes dif- 

pOU\Ol! Qil ' 

J ^* 1 -»°°“' cours au Parlement, Sc dans quelques 
livres qu’il compofa , des principes de 
delpotifrae, qu’ii était incapable de fou- 
tenir dans fa conduite. Il alla jufquà dire 
aux deux Chambres affemblées au Palais 
Sm,Jett,(ie Witelial , « que la prérogative des 
I^annî » Rois relTemblait à la PuiiTance Divine ; 


« qu’à l’exemple de Dieu , qui pouvait 
» à fon gré créer ou anéantir, les Rois 
« pouvaient donner la mort , ou accor- 
w der la vie ; qii’ils avaient le droit de 
» juger chacun & tous, fans être jamais 
f jugés par aucun 

Difeutant ainfi fon autorité, il en- 
gagea le Peuple à la difeuter; & comme 
ces préjugés de la toute puiîTance d’un 
homme ne font fondés que fur des 
idées mal éclaircies , ils perdirent tous 
leurs poids dans l’opinion publique. 11 
eût mieux fait d’imiter tant d’autres 
Souverains , qui, plus maîtres que lui, 
adoucilTent leur puiiTance , par la ge- 
nérofité de leurs diiçours, Sc qui, dans 
toutes les difeuffions ,n’en appellentqu’à 
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fufage , à la néceffité de maintenir 
l’ordre établi , au danger de changer 
les antiques habitudes , aux malheurs 
qui fuivent inévitablement les révo- 
lutions. 

Le Parlement fe plaignit du pouvoir 
de la haute Commiflion ; il nia que les 
proclamations & les édits du Monarque au® p'îîfl'üns 

i _ que les lois. 

dulTenc avoir l’autorité des -loix. Il de- 
manda que perfonne ne fût forcé de 
prêter de l’argent au Roi ; il prétendit 
qu’il avait le droit de s’occuper de tous 
les objets qui pouvaieirt intéreffer les 
habitans du Royaume : il fut diÛout. iei 4 . 

Un autre exigea qu’on lui rendît compte 
de l’emploi de l’argent que le Roi avait 
dépenfé. Le Roi fe hâta de le dilToudre, 

& même il envoya quelques Membres 
en priibn. Ces rigueurs ne firent que 
mieux fentir la nécefîité d’être libre. 

Malgré ces difpofitions & le génie 
naturellement altier des Anglais, Hume 
eft enclin à penfer que fans le fanatifmc 
qui renverfa le trône , jamais le peuple 
n’eût brifé les fers dont les Princes de 
la maifon du 7’«</ur avaient enchaîné fs 
liberté. 
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Le Parlement de 1621 eft célébré S 

de 

n. doit Têtre, pour avoir été le premier qui 
fe foit divifé en deux partis : l’un pour 
foutenir l’autorité des Rois , & l’autre 
pour lui réfifter. 

de Les querelles s’échauffant , Jacques 
eut l’imprudence de faire dire aux Com- 
munes, “ qu’il avait le droit de punir 
» les fautes commifes pendant la celüon 
» du Parlement , & qu’il punirait tout 
homme dont l’infolence l’offemerait”. 
Les Commvanes lui répartirent très-ref- 
pcdueufement, «^qu’elles tenaient de leurs 
» ancêtres le droit de parler avec li- 
» berté , & de réprimander leurs propres 
Membres ». Jacques , plus imprudem- 
ment encore, leur dit , « qu’ils ne tenaient 
« leurs privilèges que de la condefcen- 
» dance des Rois , fes prédéceffeurs 
Les Communes lui répartirent , toujours 
avec refpeft , « que les libertés , fran- 
chifes , privilèges, & Jurifdidions du 
« Parlement, étaient l’antique & le non 
conteftable droit de naiffance & l’hé- 
’> ritage de tout Anglais Ces termes 
de droit de naijjance & J héritage étaient 
employés exprès , parce qu’ils étaient les 

termes 
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termes confacrés dont le Roi fe fervaic 
pour exprimer fes droits à la Couronne, 
c’était fon droit de. naijfance ,fon héritage^ 
L’exprelTion des Communes était donc 
parfaitement jufle , parfaitement noble, 
parfaitement adaptée à la circonflance , 
& entièrement déciiive. 

Jacques , dans fa fureur , fe fit apporter 
le Journal de la Chambre des Communes, 
& déchira de fa main , en plein Confeil, 
le feuillet où fon avait infcrit ce paifage. 
IViais ce paiTage, cette expreiTion concife 
& Julie, était déjà gravé dans tous 
les cœurs , il fut bientôt tfanicrit dans 
tous les livres, & répété par toutes les 
bouches. 

Le Roi fe hâta encore de difibudre 
par une proclamation ce Parlement al- 
tier. Il fit emprifonner Ccck , Philips , 
Selden^ Pym, Sc Mallery qui avaient 
montré le plus de liberté dans la Cham- 
bre des Communes. 

Les principes de la liberté , le droie 
du peuple , avoué du Parlement , fe 
trouvèrent dès-lors tout établis, & il 
n’y avait pas eu à cet égard dans tout 

Tomé III, H 
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le Pioyaume , une feule émeute , une 
feule épée tirée. 

La force de la difcuffion , l’evidence 
du principe, le généreux défit de la 
liberté , avaient feuis produit cette ré- 
volution, 

. Le Roi fut obligé, trois ans après, de 
^convoquer un nouveauParlement; mais, 
.'au lieu de foiitenif avec hauteur fa préro- 
gative, comme il avait fait jafqu alors, il 
permit que le parlement prit connaillance 
de toutes les affaires. Son fils , Charles, 
& fonMiniftre, le Buckingham, 

rendirent compte au Parlement , du 
voyage qifils avaient rait à IVIaorid, des 
raifons, feintes ou vérita’bies, qui avaient 
retardé le mariage du Prince avec Fln- 
fante d'Efpagne. Les Chambres deman- 
dèrent la rupture de ce mariage, qui 
leur paraiffait propre à multiplier en 
Angleterre les Catholiques , que les Pu- 
ritains voulaient en bannir. Jacques leur 
demanda , fi elles lui donneraient des 
fubfides affez conudérables , pour fou- 
tenir la guerre que cette rupture occa- 
fionnerait ? Elles lui en promirent- 

Le Roi , afin d’obtenir une plus grande 

» A. w 


DE Parlement 
H cft doux de remarquer que tous ces 
droits s’acquéraient fans troubles, fans 
féditions , par de fimpies débats parle- 
mentaires, & que le Peuple avait paffe 
de i’oppreuion à la liberté , en vingt 
années. 

Les Romains avaient aulTi acquis leur 
liberté fans combats , fans verlcr leur 
fang dans des guerres civiles , unique- 
ment par leurs débats dans les comices. 
Ce fut quand ils la perdirent , que s’éle- 
vèrent ces guerres terribles, qui enfan- 
glantèrent tout l’Empire. 

S’il n’eût été queflion que des droits 
de l’humanité, de la lioerté du Peuple, 
il eft vraifcmblabis que l’Angleterre 
n’aurait pas tiré le glaive , & que ks 
Rois & les Miniftres , qui feuls alors 
s’oppofaient à la liberté naiffante , au- 
raient été forcés de cederinfenfiblement 
à la volonté jufte & fage d’un Parlement, 
toujours ferme dans fes principes , & 
toujours confiant dans fes projets. 

Mais le fanatifme des Puritains n’avak 
fait retentir, dans tous les coeurs, le 
.nom de liberté , que pour tout écrafer 
«quand il aurait enchaîné les Rois. 
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Sous le Règne de Charles I. 

La guerre venait d’ètre déclarée à 
rEfpagnc , & Charles venait d’époufer 
Henriette , foeur de Louis XIII ^ quand 
il tint fon premier Parlement. 

La guerre l’obligeait à demander des 
füblîdes ; fon mariage, à montrer un peu 
de faveur aux Catholiques. 

PREMIER PARLEMENT. 

Son Miniflre, Buckinghamy venait de 
rompre avec les Puritains , qu’il avait 
fiâtes lorfqu’il • craignait une difgrace 
fous le dernier rècrne. 

Hume a pris le foin de conferver à 
la poflericé , les noms des conduâeurs 
ce la Cnambre des Communes. Edouard 
Coke , Edvin Sandys , François Seymour y 
Dudley Digges , Jean Elliot , Th ornas 
Wennvcrih , Robert Philips , Selden , 
Pym, hommes qui joignaient une grande 
capacité à un grand caradère ; hommes 
éprouvés par les conteflations politiques 
& les difcuiîions theoiogiques ; accou- 

Hj 
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tuiTiés à brsvcr la haine cîli miniflere 
& les perfécutions religieures; brûlans 
du déhr d’être comptés au rang des Pa- 
triotes, & placés au nombre des martyrs. 

Les trois derniers avaient été em- 
prifonnés fous le règne précédent , pour 
avoir rélilîé dans la Chambre des Com- 
munes aux volontés de Jacques I. 

Ces hommes, déjà éprouvés, réfoîa- 
rent de fuivre le plan adopté dans 
les autres Parlemens , & de ne rien 
accorder au Roi , fans en obtenir de 
nouvelles concelTions. 

Le Roi , prefTé par la guerre, ne pou- 
vait rien leur refufer. Ses bontés pour 
les Catholiques , la haine des Puritains 
pour Buckingham , mettaient toute la 
Nation dans le parti du Parlement ; l’An- 
gleterre , unie maintenant à l’EcoÜe , 
formait un Royaume ifolé , que la mer 
garantiffait de toute invalion : jamais 
les circonftances n’avaient été fi favo- 
rables. 

Charles fut obligé de proroger ce 
Parlement ; il le rafiembla à Oxford , 
ne le trouva pas plus docile, & il en 
vint au trille expédient de le diffoudre. 


e’ Angleterre» nÿ 
SECOND PARLEMENT. 


PreiTé par le befoixT d’argent , le Roi 
en convoqua un autre ; mais voulant 
empêcher qu’on n’élût encore pour Dé- 
putés , Edouard Coke , Robert Philips , 

Thomas ]Ventworîli^ & Rrançcis Seymour ^ 
les quatre prin-cipaux conducleurs de la 
dernière Chambré des Comniuncs, il les 
nomma Sheriffs de divers Comtés. 

Affez d’autres Patriotes étaient animés tes Com- 
du même efprit, & ce fécond Parlement 
adopta les principes du premier; il força^'^"'^'’”*' 
le Roi à IbulFrir que la Chambre des 
Communes accufât Buckinpham , au’il 

O 7 X 

aimait, & qui gouvernait fous lui. 

La Chambre des Communes ayant 
le droit d’accufer les Minidres ; de don- 
ner ou de refufer les fublides ; de s’oc- 
cuper de toutes les affaires; acquérait 
un tel poids dans la balance politique , 
qu’elle commençait à entraîner la puif- 
fance royale. 

Le Roi &: fes Miniftres , ou ne s’ert 
appercevaient point , ou feignaient de 
ne s’en point appercevoir ; iis affedaienc 
«le méprifer les Communes , & leurs- 

H4 
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mépris affcclés pour cette Chambre, ne 
fcrvaient qu’à rirriter encore. 

lî fembic à des Ledeurs Français qu’il 
reftât au Koi la reiTource de divifer les 
deux Chambres, & de fe fervir de celle 
des Lords pour arrêter, décourager, hu- 
milier & rendre nulle la volonté des 
Communes. 

Mais la NobleiTe Anglaife n’eft pas 
vaine, elle eft hère ; elle ne fe croyait pas 
paîtried’un autre limon que les Commu- 
nes. Si elle prétendait à quelque fupé- 
riorité , c’était à celle de la fageiTe & de 
la modération. Si les Pairs liégeaient dans 
une Chambre , leurs frères, leurs confins , 
leurs fils mêmes liégeaient fouvent dans 
l’autre, mêlés fraternellement avec les plus 
fimples députés , & aux mêmes titres 
qu’eux , au titre de repréfentans des 
Bourgs Sc des Comtés ; üs fefaiejit caufe 
commune avec eux. 

La Chambre des Lords, en voyant 
celle des Communes appeiler la Nation 
à la liberté , prendre fous fa proteclion, 
la vie , la liberté , la propncté de chacun , 
grands ou petits ; aifirrner aux Rois ,6t aux 
Minifires, que tout Anglais en jotnifait 
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faT droit de naijfance , ne pouvait mettre 
dans la balance de petits intérêts de va- 
nité , & renoncer à des biens véritables 
pour de pareilles diftinélions. 

Cette Chambre, dont la polition était 
aflez difficile , tint , dans ces circonf- 
tances délicates, une conduite d’autant 
plus fage , que l’iiiftoire en parle peu. 

Elle fe ménageait auprès des Rois , & 
laüTait les Communes défendre avec 
chaleur les intérêts publics. 

Elle fouffrit coullamment que les 
Communes rejettalî'ent les changemens 
qu’elle fefait aux bills qu’elles prepo- 
faient, & elle fe joignit aux Communes 
prefque toutes les fois qu’elle en fut 
requife. 

Par exemple, le Roi fait arrêter 
EUiot & Dudley Di2e,es , qui avaient s fe 

J ocj f ^ Membres que 

paru les plus emportés contre Buckin- îe Roi a fait 

^ ^ ^ ï / I ^ arrêter, 

gham ; les Communes aeclarerent que 
ces deux membres h’avaienc point, en 
parlant, excédé leurs pouvoirs; <Sc elles 
les réclamèrent, non comme une grâce, 
mais comme un droit. La Chambre haute 
le joignît à elle', & reciama le v^omte 
d’Arundelj arrêté par la même raifon» Le 
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Roi rendit les prifonniers, & déclara que 
le Parlement était diiTout. 

LsRoidif Cette diffoiution, dont le Parlement 
lement donnant pas d’argent, 

mrgearfcl voulut CD avoif pat des taxes déguifées 
ion aveu. pQ^5 |g nom d’cRiprants. Il en reçut très- 
des Nobles; & la ville de Londres, à 

propos de ^ ^ ' 

quelques Pri. laquelle il demanda cent mille livres 

oicateurs» z' r' i i r 

(^rounas)j le refufa entièrement, D au- 
très tentatives auffi inutiles furent faites 
pour en obtenir. Des Prédicateurs furent 
même employés à prêcher la foumiffion 
au Roi , & la néceffité de lui donner de 
l’argent. 

Un de ces Prédicateurs appellé Sih- 
thorp, eut Fimbéciliité dé dire en chaire: 
« que tout fuj et qui nohéijfaîtp-as à fort 
” Roi y ment ait lïêtre puni , quand même 
» J&n Roi lui aurait ordonné dçs ckofes 
” contraires auæ loiœ de Dieu, de la Na- 
” titre , ou de la Nation 

Un autre appelle prêcha : 

que le Roi n ’ était pas obligé d’obéir aux- 
loix y mais que tous J^es Jujets étaient 
» tenus de lui obéir ^ fans aucune réferve^ 
fous peine d être damnés éternellement’’^ 
Une puilTance réduite à. des tels arÊtu- 
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mens , était néceffairenient une 
perdue. 

plus le Parlement conteftait 1 autorité 
du Roi , plus le Roi les Miniflres s é- 
garaient en vaines démarches , dont tout 
l’effet était de produire du méconten- 
tement , du ridicule & des difcuffions , 
qui toutes tournaient à l'avantage ne la 
liberté. 

Cinq Gentilhommes emprifonnés 
avoir refiue de prêter de l’argent au Roi , Pf ; 
eurent le ben efprit de faire un procès 
contre ceux qui les avaient arrêtés , & fonner. 
de ioutenir qu’ils, avaient le droit d’être 
libres : qu’en n’avait ftipuié aucun crime 
dans l’ordre de les arrêter ; que par con- 
féquent nul n’avait le droit de les tenir 
en prifon. Ce procès s’inftruilit à la Cour 


du Banc du Roi. 

On examina fi un ordre du Roi ou des 
Confeils fuffifait pour qu’un homme fut 
emprifonné, lorfqu’onne pouvait fpécifier 
contre lui aucuns délits. Il fat prouvé 
par la grande Chartre , & par fix autres, 
qu’aucun homme libre ne pouvait être 
privé de fa liberté que par un jugement 
de les pairs ou par une loi exprefîe. 
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La loi écait formelle, mais il était û 
évident que malgré la loi , les Rois avaient 
toujours joui du droit d’empriibnner qui 
bon leur femblait , que les Juges ren- 
voyèrent ces cinq Gentilshommes en 
prifoa, fans vouloir décider entr’eux & le 
Roi. Mais lî les Juges tergiverfaient , la 
Nation, attentive à cette afiaire, l’avait 
déjà jugée. 

11 iicft pas furprenant que la Loi, les 
Juges & la Nation prononçaifent en fa- 
veur de ces cinq Gentilshommes : mais 
il 1 efl oeaucoup qu’on ait trouvé un tribu- 
nal ,oul on ait pu intenter un tel procès* 
La Nation touchait déjà à la liberté. 

Un autre événement aigrit encore les 
cfprits. Une loi fage défendait de loger des 
tioupes par étape chez des particuliers- 
ordonnait de ne les placer que dans 
£.erre. jgg aubcrgcs & autiTS rtiaifons publiques. 

Cei.i.e loi était auiîi négugée, Sc on ne 
manqua pas de loger des troupes , reve- 
nues d une expénition malheureufe en 
Efpagne , chez ceux qui avaient refufé 
de prêter de l’argent au Roi. 

nés vexations fe multipliaient, & pro- 
duuaienL fort peu: une guerre avec la 
France, que Charles entreprit iucoafidé- 
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fément, augmenta fes embarras, & l’obli- 
gea à convoquer un troifième Parlement* 

TKOISIEME PARLEMENT. 


Le Peuple eut foin de nommer pour 
fes repréfentans des hommes éprouvés , 
du caradère le plus ferme , de l’éloquence n' cïambf* 
la plus mâle, form.és aux affaires , irdirüits 
par l’étu4e, échauffés par la lecture des 
Orateurs de i antiquité, par les grands 
exemples de dévouement à la Patrie 
qu’on -trouve dans l’Hiftoire Grecque & 
Romaine. Ce qui prouve que ces qualités 
n’écaient point rares alors , c’eft qu’ils 
étaient tous riches: & qu’on remarqua 
avec étonnement que les mem’ores de 


cette Cham’ore des Communes poffé- 
daient trois fois plus de biens que les mem- 
bres de la Chambre haute. Ainfiffous tous 
les aipeds , la Chambre des Communes 
était refpedabie. Elle adopta les princi- 
pes des deux derniers Parlemens. 

Ces quatre conducteurs que le Roi 
avait écartés du dernier , Edouard Coke^ 
François Seymour , Robert Philips , Tho- 
mas Wentworth, reparurent dans celui-ci, 
& y tinrent des difeours dignes de l’an- 
tiquité. 
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Ces hommes déjà diftingués par leur 
conduite dans plufieurs Parleracns, joi- 
gnaient alors à leurs talens naturels, une 
expérience que la fréquence feule des 
aifemblées avait pu leur donner, & qui 
les fefait regarder par toute la Nation, 
comme lès dignes défenfeurs de laliberté. 
lois contre Quoiqu’il y eût toujours dans les deux 
les c-.TtpnCjît. Chambres le narti du Roi , elles prirent 

nemep.î aroi- *■ . i- i 

traires & les une réfolution unaniiiie pour intercure les 
emprunts fot- , , . cl 

«SS. emprifonnemens arbitraires, oc les em- 

prunts forcés. 

Afin d’éviter toute équivoque, elles 
fpécifièrent , perfonne ne ferait a V a.- 
venir arreté fans une caufe connue , & que 
tout prifennier^ arreté par ordre dit 

Roi , jouirait du privilège de ïhabeas 
corpus^ c’eft-à-dire , de fa liberté, en 
donnant une caution en argent: il n’y 
eut d’exception que pour ceux qui fe- 
raient accuies de crimes qui méritent une 
peine capitale. Elles fpécifièrent encore, 
que , comme tout homme avait la pro- 
priété entière & abfolue de fes biens, 
huile taxe ne pourrait être impofee à 
perfonne,fous quelque dénomination que 
ce fût, par aucune autre autorité que 
celle du Parlement. 
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Ces loix fages n’étant reflfet ni de la 
révolte, ni d’une mauvaife volonté ; les 
Communes accordèrentau Roi des fub- 
fides beaucoup plus confidérables, qu’il 
ne l’efpéraic iui-même. 

Mais elles ne v ulurent pas établir 
ces fiibüdes , que le B.ci n’eût revêtu 
d’une forme legale , par fon confente- 
ment, les loix qu’elles requéraient. 

Elles donnèrent à leur demande 
nom de pétition dz droite afin qu’on ne 
les taxât pas de nouveauté , parce qü’en 
requérant la polTeffion de leur liberté 
perfonnelîe & de leur propriété, elles ne 
demandaient rien de nouveau. C’était 
ce que les anciennes Chartres leur accor- 
daient, ce qu’elles appellaient/ezrrdroir de 
naijfance, ce qu’on appelle ailleurs les 
droits de V homme ^ parce qu’ils font anté- 
rieurs à toute fociété , & que les corps 
politiques qu’on appelle Etats , n’ont été 
établis que pour les maintenir & non 
pour les abroger. 

Le Roi ne voulut point faire une 
loi de cette pétition de droit : il promit 
de i’obferver^ il attefta que jamais ni 
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lui, ni Tes Miniftres , ne feraient empfi- 
fonner perronne, ni n’emprunteraient à 
quelqu’un malgré lui : il aû'ura qu’on pou- 
vait fe lier à fa parole. 

Les Communes répondirent qu’elles 
ne fe méfiaient point du Roi, mais 
qu’elles ne pouvaient prendre confiance 
qu’en des aétes revêtus des formes parle- 
mentaires. 

La Chambre haute , toujours fage , 
appuyait auprès des Communes les 
demandes du Roi, propofait des plans 
d’accommodement , Sc ne fe choquait 
jamais de les voir rejettés par les Com- 
munes. 

La modération delà Chambre haute, 
paraît plus admirable encore , que la fer- 
meté des Communes. 

L’altuce italienne, l’orgueil allemand 
ou la vanité françaife auraient brouillé 
toute, la conihtuiion : la fierté flegmati- 
que des Anglais, la fauva & la perfec- 
tionna. 

Za péîltLcn dt droit fut drefiee comme 
les Communesle voulaient; ils l’envoyè- 
rent à la Chambre haute ; les Lords l’ap- 
prouvèrent. Le Roi vint au Parlement, 
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où, félon l’ufage, elle lui fut lue; il ns 
l’approuva , ni ne la rejetta, fuivant 
l’ufage; il efîaya de lui donner un con- 
fgntement motivé, propre à en affaiblie 
l’effet. 

Alors les Communes reprirent l’accu- 
farion portée contre Buckingham : le 
Roi, pour fauver ce Miniflre, qu’il aimait, 
revint au Parlement , & donna à la péti- 
tion , la forme de loi , dansla forme ac- 
coutumée : la Chambre retentit d’accla- 
mations. 

Peu de jours après, le Roi prorogea le 
Parlement. Jufqu’alors tout était bien : 
la Nation avait acquis , par des ades con- 
fentis du Roi, toute la liberté quelle 
pouvait defîrer, perfonne n’y pouvait 
plus être opprimé : il ne s’agiffait plus 
que de maintenir l’exécution de la loi; 
on pouvait s’en repofer fur l’intérêt de 
tous, & fur la vigilance du Parlement. 

Ra Nation était libre & elle n’avait 
pas tiré l’épée : il n’y avait pas eu une 
émeute : le Peuple, le Parlement , le Roi, 
euffent tous montré plus de fagelTe que 
la nature humaine n’en comporte , fi le 
Parlement eut été fatisfait d’avoir obtenu 
Tome IIL I 
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ce grand avantage, & fi le Roi, au lies 
de s’en trouver humilié, eut mis ia gloire 
à être le feul Roi qui régnât fur un peuple, 
par des Loix protedrices de la liberté 
publique & individuelle. 

Maiheureufement alors de fi grands 
caiifs ùe la intérêts étaient mêlés à des opinions 
ridicules; les efprits s enivraient de dii- 
ptites théoiogiques , qui rendent l’ef- 
-prit faux &le cœur dur. On bravait le mar- 
tyre , mais on perfécutait. On mettait en 
précepte la morale la plus auftère, mais 
on fe livrait â la haine, au menfonge, à 
la fourberie ; on calomniait & on affalli- 
nait fes adverfaires en invoquant Dieu, 
ôc en ayant toujours à la bouche Sc fon 
nom & eelui du ChriJiSc celui du 5. Efprit^ 
par qui ces fanatiques fe vantaient d’être 
infpirés. 

Buckingham fut afialfiné par le fana- 
tique Felton^ qui difait ne l’avoir tué que 
par excès de piété. 

Dans ce défordre d’imagination , le 
Parlement fitla faute de régler la croyan- 
ce en Théologien, au lieu de tolérer 
toutes- les opinions en homme d’Etat, 
li voulut profcrire les Jéfuites & les Ar- 
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jniniens, au lieu de les dédaigner. H n’étaic 
pas encore aflez inftruic pour lavoir que 
le dédain ed: l’arme qui tue toutes les 
querelles eccléliaftiques. Ce Parlement Mars 
fut encore diflbut. 

Olivier Cromwel prit place dans ce Par- niei?br«^'du 
lement ;maisil étaitalors unieune homme parlement 

- * font cinpriy 

fans conuderation. . fonn^s. 

Le Roi fit la faute d’envoyer quelques 
membres de ce Parlement en prifon, ce 
qui était violer formellement la loi. 

Il eut Imprudence de faire citer Jean 
Elliot , Hollis & Valentin , au Tribunal 
du banc du Roi. 

Ils rcfufèrent de comparaître devant 
ce Tribunal , inférieur à celui dont ils 
étaient. Iis furent condamnés à demeurer 
en prifon jufqu’à ce qu’ils euffent payé 
des amendes : ils refulerent de les payer. 

ElUotj qui mourut dans la prifon, fut re- 
gardé comme le martyr des loix, & de la 
liberté. 

Charles I n’était pourtant pas un 
tyran ; il foutenait fa prérogative : mais 
il eut defîré de la foutenir fans violence; 
homme de bien , mari tendre , ami zélé > 
d poifédait toutes les vertus qui peuvent 

I2 
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faire aimer un particulier : & quoiqu’il 
eût eu l’imprudence de faire mettre en 
piifon quelques chefs de parti , qu’il n’y 
pouvait garder long-temps, il nefe ferait 
jamais permis les fourberies, les men- 
fonges , les violences mêmes que les 
chers des partis & des feâes fe permet- 
taient au nom de Dieu & de la liberté. 

Thomas Tkomas W^entworth avait fans doute 

Went-p^orth _ • , 

ab.:ndonn:;îe p^r un puf zclc pour la liberté ^ quand 
Suis' en avait défendu les intérêts dans le 
S ^vec tantdechaleur.il voulait 

de' slrSo?r le Peuple fût libre; mais il ne voulait 

pas qu’abufé par un vain nom, il fût le 
jouet & l’efclave de quelques démagogues 
hypocrites,, quiparlantunjargonmydique, 
citant fans ceiTe l’ancien & le nouveau 
teflament, ne cherchaient qu’à renverfer 
la Monarchie pour faire triompher leur 
parti. Ce fut dans le dernier Parlem.ent 
qu’il apprit à connaître ces hommes dan- 
gereux. Les manières ridicules des Puri- 
tains le révoltèrent de le déterminèrent à 
changer départi. 

Dès lors il s’attacha au Roi, & vrai- 
femblablement , cet homme, d’une vertu 
févère, d’une fortune conûdérable, à qui 
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Hume donne le nom de grand , ne 
changea point par de vains intérêts, il 
crut certainement qu’il Tervirait mieux 
la liberté en fuivant un Prince modéré > 
quenobéilTant à des factieux intolérans. 

Mais ces bigots, plus vindicatifs que le 
Koi, ne lui pardonnèrent pas d’avoir 
abandonné leur ligue. Les fervices qu’il 
rendit au Koi, lui méritèrent d’abord le 
titre de Baron , enfuite celui de Vi-, 
comte ; enfin , le Roi le créa Comte de 
Straford : il devint Minifire d’Etat, & 

Charles 1 honora de fon amitié , comme il 
en avait honoré Buckingham, 

Les circonftances devenaietit de jour leCovema. 
en jour plus embarraiTahtes ; le Roi donna 
|c Gouvernement de l’Irlande à Straford^ 
illoppofa aux EcoiTais , chez qui les Puri- 
tains répandaient le trouble au nom de 
Evangile, afin, difaient-ils de ramener 
les moeurs de la primitive Eglife. 

Il eft remarquable que les fanatiques 
la France , connus fous le nom de 
igueurs, s’étaient unis en fîgnant un for- 
raulaire, & que les fanatiques d’Ecoffe le 
réunirent auffi en en fîgnant un , qu’on 
nomma le Covenant ^ terme qu’on pourrait 
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traduire par le mot de Ligue ^ fi ce mot 
n’était pas confacré en français pour défi- 
gner le parti dévoué aux Guifes. 

Les Ligueurs & les Covenantaires 
alfedaient d’agir au nom de Dieu & au 
nom du Roi, les deux noms les plus pro- 
fanés, les plus proftitués, les plus em- 
ployés à tourmenter les hommes, qu’il y 
ait fur la terre. 

S’il n’y en a point de plus facrés , il n’y 
en a point dont on ait fait un plus mau- 
vais ufage. 

Charles I ne fut pas plus la dupe de 
CCS fanatiques , cga Henri III n’avait été 
celle des Ligueurs. Il conçut qu’ils agif- 
faient en fon nom, contre lui-même: il 
voulut les réprimer; les épées fe tirèrent, 
& le Roi vit l’Ecoffe prendre les armes 
contre lui, par piété , par motif de conf- 
cience, pourla gloirede Dieu & les inté- 
rêts du Ciel. 

Alors il fut forcé de convoquer un 
quatrième Parlement. 

QUATRIÈME PARLEMENT. 

Atiîi i# 43. On n’en avait pas aiïembïé depuis onze 
années; jamais on n’avait été fi long- 
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temps fans en convoquer. Le deffein 
fecret' du Roi avait été de s’en pafier ; 
mais dans ce projet, il avait été obligé de 
lever des taxes, malgré la loi, & d’em- 
ployer des violences, qui aigriiTaient tous 
les efprits. 

Ce long intervalle & ces vexations 
rendirent le Parlement plus févère à fou 
égard. 

Charles eut beau attefter la droiture 
de fes intentions , le bon emploi de fes 
Pinances , & montrer la nécefCté de 

combattre les Ecoflais révoltés , qui de- 
mandaient la protection de la France ; il 
ne gagna rien fur le Parlement, qui, inf- 
truit des taxes mifes, des emprunts con- 
traélés-, des emprifonnemens faits au 
mépris de la loi , & ne craignant rien 
ni des Ecoffais ni de la France, ne pou- 
vait être abufé , ni alarmé. 

L’efprit général qui dominait alors en 
Angleterre était la défiance du Monar- 
que ; lui réfifter , c’était courage j lui 
témoigner la moindre condeicendance , 
c’était bafieffe. Hume nous dit , que la 
chambre des Communes étant compoféc 
en grande partie de provinciaux imbus 
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de ces préjugés , la majorité ne pouvait 

manquer d'être extrêmement revêche. 

La Chambre, au lieu de s’occuper des 
demandes du Roi, rechercha pour quelle 
ment. caufe Jean Elliot , Valentin , Hollis 
avaient été emprifonnés, pourquoi les vaiR 
féaux avaient été taxés. Ils réfolurent de ne 
s’occuper que du maintien des privi- 
lèges du Parlement , de la propriété des 
fujets, & fur* tout de la religion. 

Le Roi s’adrefla encore à la Chambre 
des Lords ; elle fit quelques démarches 
auprès de la Chambre des Comrnunes, 
qui prétendit que ces démarches vio- 
laient fes privilèges, & la Chambre Haute 
cefla fes démarches. 

Le Roi, étonné de voir tous les avis fe 
réunir contre fa prérogative, vint au 
Parlement & prit la parti de le diflbudre; 
cette relTource, tropfouvent employée , 
& qui mécontentait toujours la Nation, 
produifît une fermentation dangereufe. 

Meibr~î‘''''ae devant le Confcil Bellajîr 

ce pîrieæent iSc Jean Eotham. pour leur conduite en 

fcnt 

fosmes r ariement j ils refarerent de comparaître , 

ils furent mis en prifon. 

Le Roi ne relpcctanî pas les loix les 
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plus chères au Peuplé, le PeupI e ne 
crut pas devoir les relpectcr : il y eut 
plufîeurs émeutes. 

Le Roi fut réduit à emprunter à fes 
Miniftres , à fes Courtifans, & à tenter 
des emprimts forcés qull ne pût faire, 
A quoi pouvaient fervir de telles ref- 
fources & de fi. vaines tentatives , qu’à 
indilpofer la Nation, à augmenter la 
méfiance qu’on avait du Roi , & à lui 
faire perdre fon autorité ? La guerre 
avec l’EcolTe , le mécontentement géné^ 
ral l’obligèrent de rafîemblcr, fix oufept 
mois après , un nouveau Parlement ; & 
cette prompte convocation fit fentir au 
Parlement combien il allait avoir de 
force contre un Roi qui n’avait plus 
d’autre reffource. 

CINQUIEME PARLEMENT, 

Appelle le Long Parlement. 

Le Roi elTaya Ion crédit en propofânt 5 
un Orateur pour la Chambre des Com- 
^unes : elle en cfioifît un autre. 

Ceux qui conduifaient cette Chambre, 
sappellaient Py/rz, Hambden y Saint- 


Movem* 
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Jhon , Fiennes y Strode ^ Hollis ^ Henn~ 
Vanes f Ankur-Ha^lerig y dont quelques- 
uns, comme Hqllis & Pym , avaient déjà 
été députés dans lès derniers Parlemens. 

Dans la Chambre Haute les Lords 
Comtes â!EJfex , Say & Kimboîton ap- 
puyaient tous les projets des Communes, 
les ^Pari- Les Puritains dominaient dans cette 
nent dins ce Chambre: divifés entr’eux en feétions, 
Parlement. défîgnaît pât Ics noms de pieux, 

de politiques &d’indépendans: ils étaient 
unis contre le Roi & contre lés Lords 
Ipiritueis; car, difaient-ils, il s’y avait pas 
d’Evêqaes dans la primitive égiife : le 
Chrifi rien avait point inftitué ; tous fes 
Difciples étaient égaux. 

Ce n’eft pas ainiî que les Comices de 
Rome avaient établi les droits du peuple 
Romain. Mais c’eft à-peu-près ainfi que 
tout s’eft fait chez les Barbares qui leur 
ont fuccédé. 

StreE>fi Dès quc le Parlement s’alTembla, Tho^ 
fe"*îa ^iâi- TTiasW'entworth, Comte de Stmffordy pré- 
me de ce Par- yj,j. ferait vîclime delà haine de ces 

le.-neât» i 

zélés dévots.- Il demanda au Roi la per- 
^ milîion de fe retirer dans fon Gouver- 
nement d’Irlande , ou de fe mettre à 
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la tête de larniée dans le Comté 
dTork. 

Le Roi , qui avait befoin de fa grande 
capacité, & qui fe croyai tencore piûf- 
fant , le retint , & l’aifura que le Parle- 
ment n’abattrait pas feulement un che- 
veu de fa tête. Malheureufement pour 
l’un Sc pour l’autre , Strafford lé crut. 

Cependant le Parlement , qui s’était ii efi »». 
aflfemblé le trois Novembre , dès le''^"'’ 
onzième du même mois , c’eil; à dire , 
neuf jours après, décréta Strafford^ ^ 
envoya fon décret à la Chambre Haute 
où fîégeait ce Comte. La Chambre reçut 
ce bili , & Strafford fut arrêté. 

Déjà, dans ces fortes de Procès, la. 
Chambre Baife fefait la fonction d’ac- 
cufatrice , & la Chambre Haute celle de 
Juge. 

Laud ^ Archevêque de Cantorbery, Autres ae- 
fut aufîi décrété, aceufé & arrêté comme 
Straffford crime de haute trahi- 
fon , pour avoir voulu renverfer la loi & 
la religion du Royaume. 

Le Lord Garde des Sceaux, P/i/zcA, fut 
aulTi aceufé: mais comme on ne l’efti- 
«tait pas autant que Straffvrd & que 


140 


Du Parlement 
Laud , les Chefs de parti qui le redou- 
taient peu , lui laiflerent le temps & la 
liberté de s’enfuir ^ il fe réfugia en 
Hollande. 

W'mdebank , Secrétaire d’Etat , s’enfuit 
en France. 

Tous ceux qui avaient obéi aux ordres 
du Roi , foit en levant des taxes , foit 
en remplilTant quelques fonctions défa- 
vouées par la loi ^ furent accufés ôc tra- 
duits en jugement. 

On chaifa de la Chambre des Com- 
munes tous ceux qui avaient obtenu 
du Roi des privilèges pour des mo- 
nopoles. 

Ceux que le Roi avait fait mettre 
en prifon , en forcirent., & furent rame- 
nés dans Londres aux acclamations de 
tout le Peuple. 

Le Parîe- Non feulement la Chambre Haute 

rncnc ti £co{” ^ ^ f , » « i j 

fs au ne le fepara point de la Chambre des 
dï-ngktcrre. Communcs , maîs les EcoiTais qui 
avaient alors un Parlement particulier , 
& qui avaient déclaré la guerre à 
Charles s’unirent avec le Parlement 
d’Angleterre , & firent caufe commune 
avec lui. 
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Charles fe trouva fans pouvoir dans 
fes deux Royaumes , & il put connaître 
que rautorité des Rois n eft fondée que 
fur l’aiTentiment du plus grand nombre. 

Prefque tous fes partifans l’abandon- te pari*, 
nèrent 5 ceux qui lui relièrent attachés , pume. 
n’ofaient rien tenter pour le fervir : 

Charles manquait d’argent , le Fadement 
en trouva ; il avait le droit d’impofer , 

& il s’en fervit pour mettre une taxe 
très-légère : le faefoin preflait trop 
pour qu’il attendit ce fecours , il em- 
prunta : ceux qui avaient refufé de 
prêter au Roi, prêtèrent au Parlement 
fur le crédit particulier des Mera’ores de 
la Chambre des Communes. 

Il ordonna que les fublides ne feraient n défend 
plus payés au Roi , mais à des Commif- tbéT' ÏÏ 
faires qu’il nomma. Ce qui mit l’argent 
dans les mains du Parlement. 

Les Communes pailerent un bill qui 
défenaait a tout ecclefialîique d’exercer 
aucun emploi civil. L’elfet de ce bill 
eut été de chaffer tous les Evêques de 
la Chambre des Pairs. Leur place dans 
cette Cham/bre était donc regardée com- 
nie un emploi civil. 
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La Chambre des Pairs rejetta ce biil. 
Les Communes firent abattre les Croix , 
les Images , les Autels , ôc toutes les 
figures que les Catholiques expofent à 
la vénération des Chrétiens. 

Le Roi s’elForçait de regagner l’af- 
fedion du Peuple , en acceptant tous les 
bills que le Parlement lui préfentait, 

LE PARLEMENT 

Devient d’abord triennal^ ^ enfuite pet~ 
manent , vicieux- & opprejfcur de la li- 
berté publique. 

Ce qui avait toujours confervé l’ef- 
prit de liberté chez les Anglais , c’elt 
que les Membres du Parlement , ren- 
trant immédiatement après fa diffolu- 
tion, dans la foule des Citoyens, étaient 
expofés comme fujets , aux loix qu’ils 
avaient portées comme Membres du 
Corps légiflatif. Ils avaient donc un 
grand intérêt à n’en point faire qui 
puffent retomber fur eux , foit en at- 
taquant la liberté publique , foit en 
attaquant la liberté individuelle. 

Cet intérêt était d’autant plus pref- 
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hnt, qu’en réliûant dans la Chambre 
des Communes à la volonté des Minif- 
tres & à la prérogative des Rois , ils fe 
fêlaient des ennemis puiiTans dont la 
vengeance pouvait les pourfuivre, lorfque 
le Parlement dilTout les lailTait ifolés 
& fans défenfe. Ainû chaque membre 
averti par la pofition , s’appliquait à 
augmenter la liberté de chaque citoyen, 

& à la mettre à l’abri de toute atteinte. 

Mais , lorfque ce long Parlement, com- prindi 

r, r ' P'®*® 

poie anypocrites , de fanatiques , d’en- cban- 
nemis de la royauté , de l’épifcopat , de iïuLki? 
l’ordre civil , aulR-bien que de l’ordre 
eccléfiallique , fut entraîné & fubjugué 
par quelques chefs fecrets , il fongea à 
faire des loix plus relatives à fa {)ronre 
sûreté , qu’à celle du peuple. Ses fcnti- 
lïiens changèrent avec fa fituation. 

Il porta û’abord un bill pour rendre, 
le Parlement triennal. Une loi faite fous r^ndîdennai, 
Edouard III , ordonnait de convoquer le 
Parlement tous les ans ,* mais aucun P\oi 
ue s’était conformé à cette loi. 

Pym , Hambden , Vanrs Ôc les. autres 
chefs des Communes en firent une nou- 
velle qui enj oignai tau Chancelier d’é crire 
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tous les trois ans , au mois de Septembre j 
des lettres de convocation , qui , à fon 
défaut , chargeait les Pairs de ce foin; 
les Shérilts au défaut des Pairs; & qui, 
enfin , fi tous manquaient à ce devoir , 
ordonnait aux élefteurs de s’alTembler , 
comme s’ils avaient été convoqués , & 
de procéder aux éleélions. 

La même loi défendait au Roi de dif- 
foudre le Parlement , ou même de le 
proroger avant cinquante jours, à moins 
qu’il n’y confentît. Charles , non fans 
regret , donna aulîi fon confentement à 
ce bill. Les deux Chambres lui en ren- 
dirent des grâces folemnelles , tout le 
peuple en témoigna fa joie par des ré- 
joLiiflânces publiques , & pendant quel- 
ques momens , le Roi & la Nation paru- 
rent reconciliés. 

Mais ce n’était pas l’intérêt des Chefs 
pour- Communes : ils fe fervaient de la 
siraf. crédulité du grand nombre pour fe main- 
tenir. Ils voulaient perdre Strafford ^ Sc 
pour le punir d’avoir quitté leur parti, 
Sc fur-tout de peur qu’il ne gouvernât 
encore l’Etat : ils fuivaient fon procès 
avec ardeur ; jamais ils ne purent lui 
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trouver ni un crime de haute tranifon, 
ni un délit grave : mais ils lui trouvèrent 
ies faiblefîes d un homme fenfible , Sc 
quelques abus d’autorité , qu’il eft peut- 
être impoflible qu’un horutne en place 
ne commette pas 5 on lui fit un crime 
de quelques termesqui lui étaient échap- 
pés , en donnant fon avis dans le con- 
feil ; & d’un jugement rendu par an Tri- 
bunal militaire contre un militaire. La 
Chambre des Communes porta contre 
lui un bill de profcnption. 

Il était vraifemblable que la Chambre 
haute refuferait ce bill , il était certain, 
que le Roi le rejetterait. Les Démocrates 
foulevèrent la populace , exeiterent des 
émeutes , firent afiiéger la Chainbre des 
Lords par le bas peuple , rugiiiant de 
fureur , & armé d’outils ôc d infirumens 
deftinés aux plus groffiers travaux. 

De quatre-vingt Pairs qui avaient fuivi 
ce procès avec exaclitude , à peine 
quarante-cinq osèrent affilier à fon juge- 
ment. Dix-neuf eurent le courage de 
braver la fureur populaire & la rage des 
fanatiques, en rejettant ce bill. Vingt- 
Gx épouvantés, ou léduics , ou pervers, 

Tome IIL 
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eurent la lâcheté ce i accepter oc de 
perdre Fliomirie innocent , 4*-^ devaient 


jüftifier. 

Le fanatifme , rh3/ppocniic , Fefprit 
de parti , l’ambition , employèrent en- 
core plus de manœuvres , pour forcer le 
Roi à confencir à ce meurtre revêtu des 


formes juridiques. 

Charles , défefpéré , fefait effort fur 
jvl’ efforts pour faiiver fon Miniftre ; il s a- 
dreffait aux Lords ; il donnait des places 
aux chefs des Communes ; il accordait 
tous les bills que les Communes lui pré- 
fentaient j il reuftait aux prières ue fon 
époüfe , qui n’aimait pas Serafford, aux 
alarmes de tous ceux qui lui étaient 
dèles. 

Les Communes impofaient des taxes 


qui ne fuffifaient point ; elles voulaient 
emprunter : en rcfafa de prêter à un 
Corps qui pouvait être diffout d un mo- 


ment à l’autre. 

!e- Alors , elles imaginèrent de porter à 
a- la hâte un bdl qui conftituait le Parle- 
ment perpétuel ; elles le préfemèrent a 
la Chambre des Pairs -, il y fut accepte; 


eu 
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blant pour Straffbrd ^ Sc fe flattant tou- • 
jours d’appaifer leur colère , donna fon 
confentement à ce bill , qui rendait per- 
manente ia puilTance de les ennemis. 

Ses ennemis alors trouvèrent tout l’ar- 
gent qu’il leur fallait pour lui nuire. Les 
Communes ne fe laifsèrent pas fléchir. 

Elles répandirent contre Charles , les 
bruits les plus injurieux ; elles firent en- 
tourer fon Palais par un Peuple qui de- 
manaalt la tête de S traffbrd. 

S trafford apprenant les dangers du Roi, StT^ffhrî 

lui écrivit du fond de fa pnfon , &put ^oLftLlIfa 
la générofîté de le prier de confentir à 
fa mort» 


Enfin Charles céda ; Straford fut dé- charUs j 
capité : il mourut avec le flegme de fon 
pays , le calme d’une ame pure , & les 
regrets d’une ame fenfible , qui , tran- 
quille fur foi , s’alarme fur le fort de fa 
femme , de fes enfans , de fes frères, & 
même de fes domefliques. 

Ce meurtre rendit les Communes tou- 
tes puiflantes. 


Il n’y avait plus de liberté en Angle- 
terre; quelques Démocrates , maîtres de 
la Chambre des Communes , y régnaient 


la liberté 
eft perdue 5 
avec Pâuîorir- 
té 
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en fouverain , Sc feiàient exécuter leurs 
cruautés avec des formes juridiques plus 
odieufes par le faux refped qu elles af- 
feélaient pour les loix , en les violant , 
Que ne peuvent Ferre toutes les contra- 
ventions des Rois à des loix qu ils fe 
croyent en droit de ne pas fuivre à la 
riuueur , êc dont ils s’écartent avec fran- 

O. A 

chife. 

Beaucoup d’Anglais fuyaient en Hol- 
lande , en France , en Efpagne , ce qui 
n’était point arrivé fous les Rois : les 
Pairs n’ofaient voter dans leur Chambre, 
félon leur confcience ; dans les rues , 
dans fa famille , on n’ofait montrer des 
fentimens oppofés à ceux du parti do- 
minant. 

Les Prédicateurs qui avaient prêché 
de payer des impôts au Roi , les Auteurs 
qui avaient écrit en faveur de fa préro- 
gative, furent ou punis oupourfuivis par 
le Parlement : on ne pouvait ni paiier, 
ni écrire , ni prêcher que ce oui conve- 
nait aux Puritains ou a ccs Démocrates. 

La populace enivrée de fanatifme & de 
faction, charmée qu’on fouitrlt qu’elle 
s’aiTemblât en tumulte i quelle infukac 
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Grands & le Roi ; quelle demandac 
la tête des Miniftres , prenait fon impu- 
nité pour fes droits , & fa licence pour 
la liberté. 

Cette erreur n’eft que trop commune , 
il y a moins de liberté publique , m-oins 
de bonheur pour tout ce qui n’eft pas 
Magiftrat, dans la plupart des ariftocra- 
ties,que dans la plupart des Monarchies; 
mais le Peuple enchaîné répété qu’il 
cft libre , parce que fes maîtres font 
nombreux , & qu’ils parlent fans ceife 
de cette liberté, qu’ils gardent pour eux 
ou qu’ils fe difputent , 'mais donc ils ne le 
laiflent pas jouir. 

LE PARLEMENT 

Abolit plujîeurs Cours de Judicaîutc,. 

La plus grande partie du Parlement , 
tout en fe laiffant conduire par quelques ^ 
Chefs , & en ne fouixrant pas que per- 
fonne osât lui réfiller , cherchait pour- 
tant encore à maintenir la liberté pu- 
blique, à-peu-près comme Sylla. , qui fe 
datait de rétablir la République, en 

K 5 
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commandant en maître, & en yerfant 
‘ ^ le fang à grand flots. 

Chacun Tentait que malgré la loi 
qui avait rendu le Parlement perpétuel , 
lés circonflances pouvaient changer , 
i ^ qu’on pourrait le difîbudre. Chacun de 
icf membres featait qu’il rentrerait alors 
^^*ns la foule , & qu’il était de fon intë- 
IL^JI-^êt qu’aucun Tribunal ne pût l’attaquer 
illégalement ,& le juger arbitrairement. 
Ainii c’efl cette fituation particulière de 
chaque Membre des Communes , qui , 
malgré le pédantifme , rhypocrille , l’ei- 
prit de parti , Ôc l’ambition qui régnaient 
avec fureur dans la Chambre , comme 
dans la Nation , maintint même alors 
l’eiprit de liberté contre la force des 
circonflances. 

. Les Communes demandèrent Sc ob- 

Abonïîon 

âe la CKam- tinrent i’aboiition de la Chambre étoi- 

fcre£toiiee& , 

ee is naatelee, & de xa hautc commiliion; ces 

CoEîfB JiiiOXÎ. t n *1 • If * /“ 

deux irioiinaux u coupables , ces- ml- 
trumens de tant d’injuftices ; enfuite 
elles réglèrent la Jurifdidion du confeil 
privé, Sc elles en diminuèrent l’autorité. 

Le Parlement fupplia le Roi de chan- 
ger is formule des Lettres - Patentes ? 
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par lefqiîelles il coaféraiî: les emplois ce 
judicature, de n'y plus inférer ces rnocs, 
les donnait pour les conferver félon 
fon bon plaifir » mais d’y fubftituer ceux- 
ci : tant qu'ils fe conduiront bien ; mots , 
dit HutnCy qui ont alTuré Findépen- 
dance des Cours de judicature , & qui 
les ontpréfervé de Finfluence du pouvoir 
arbitraire, 

- Le Parlement abolit aufîlla Cour Mar- 
tiale, le Confeii du Nord, le ConfeiL'^^''^''-'-- 
du pays de Galles,. & plufieurs autres 
Cours dont Fautorité n’était pas auez 
eirconferite par la loi , de qui, fiégeant 
dans divers lieux, auraient pris chacune 
lia efcric différent, ou fomenté des di- 
viûonSj qui auraient obligé à recourir 
fans celle à Fautorité du Roi. 

li ne refta plus que des Tribunaux in- 
fcricursi, trop peu puiffans pour ofer s e- 
carter du .texte mênie de la loi. 

Dès-lors, dit Hume -y ob vit en An- LeGouv-sr-. 

' . . nenicu: eit 

^ictcrrc^ cc c]-iu îiciv^^t point encore eu 
d’exemple fur ia terre, 'uu Gcuvernement 
J ans mélange d' aucune efpece d arbitraire , 
commife a quelque Trîagifirat. 

U événement a prouvé , ajoute-t-il , que 

K 


dt lit 


DU PaRI-EMEK*? 
s'il réjultc quelques inccnvénîcns 
maxime ADHÉRER STRICTEMENT A LA 
LOI , les avantages qui en font le fruit , 
font f éminens, que les Anglais devront 
une éternelle reconnaijfance a leurs an- 
cêtres , qui , ar>rés tant de contefiations , 
ont enfin établi ce noble principe. 

La loi était faite ; mais elle n était 
pas mife en exécution. Tout ce qui le 
paffait alors , & tout ce qui fuivit , in- 
dique bien plus le régne de la violence 
que celui de' la liberté. Mais ce principe 
une fois établi , ne pouvait manquer dv. 
produire fon elfet , fi 3 aniais le Parlement 
venait à fe renouvelle! tout entier, fé- 
lon lufage; mais fi le Parlement fut 
refté perpétuel, il eut bientôt été mis 
en oubli. 

CHANGEMENS EN ECOSSE. 
Majfacrc d'Irlande. Sévérité des maurs. 

Le Parlement chajfe les Evêques. 

Toutes ces Cours fupprimées , le Par- 
lement fe fépara pour fix femaines & 
s’ajourna lui-même au mois d’Oftobre 
fuivant. Mais il iailTa une commifiion va- 
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termédiaire , chargée de veiller au nia' 
tien de ce qu il avait établi. vovag«a« 

Le Roi alla en EcolTe ; le Parlement 
nomma douze de fes Membres pour fe. 
raccompagner, ou plutôt 
lier, & pour répandre dans lEcoffeie 
prit dündépendance qui l’animait. ^ 

Le Parlement Ecoffais , à 1 in a^ ou 
Parlement d’Angleterre, exigea du Roi 
toutes les conceffions qu’il voulut, ôc le 
Roi ne lui en contefta aucune. 

La perte de fon autorité alimentait 
la haine aue les Irlandais portaient auxia^.d.. 
Anglais. Ce Peuple, prefque encore fau- 
va<^e, & déjà zélé Catholique, haiiiam les 

Anglais comme fes vainqueurs , comme 
Proteftans, & comme plus polices que 

lui. Des Irlandais défefpérés que le Roi, 

feul proteâeur des Catholiques, dans les 
trois Royaumes , eût perdu toute la puu~ 
fance , & perfuadés qu’ils éprouveraient 
bientôt les mêmes perfécutions que les 

Papilles avaient foufferts en Angleterre & 

en Ecoffe , fe liguèrent & prirent la re o- 
lation de maffacrer tous les Anglais qui 
habitaient dans leur Ifle ; ils en malTacre- 
rent cent cinquante ou deux centsmiue , 
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eu- invoquant Dieu & les Saints , en 
attellanc & leur foi Sc leur zèle pour 
la religion. Ces confpirateurs , afin de 
julïifier leurs excès, publièrent qtfiis 
en avaient reçu Tordre du Roi. Ainfi 
ces noms facrés Sc de Dieu & du Roi, fu- 
rent encore pro&tués pourfervirde voile 
& de prétexte aux crimes les plus noirs. 

Cette nouvelle , portée à Londres,, 
y juftifia tous ces faux bruits de conlpi- 
rations , d’affaiîinaîs , d’incendies , attri- 
bues aux Catholiques, par la malignité 
des Démocrates, & acheva d’y aug- 
menter Tantipathie qu’ils avaient inlpiré 
cOiitiv^ la t\oy ante. 

que de jour en jour, les 
mœurs devenaient plus aufières, que je 
puritanifme & le prcxbytérianifme étaient 
deux fecles févères, qui ne fe permettaient 
pas les plaifirs les plus innocens , lorf- 
qu’elles fe permettaient le menibnge, 
la fourbe, le faux témoignage, la, ré- 
volte , les émeutes , les infuites j elles 
ne prouvaient que trop évidemment ce 
qu’on a déjà dit , que les moeurs févères 
ne font pas les bonnes mœurs, 
les ùnatï- Lss Chefs dcs Communes, fous pré- 
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texte de châtier les Irlancais , faifirent 
î’occafîon de lever des troupes «x de 
nouvelles taxes ; mais ils ne les em- 
ployèrent pas contre ces infulaires. 

Ils réfolurent de détruire entièrement 
la Royauté; les abus qu’ils avaient com- 
mis ne le.ur permettaient pas d eipérej. 
de pardon, li le Roi reprenait jamais 
queiqa’aiitorité. Ce ne fut plus la cauie 
du Parlement , ni de la liberté , car 
cette caufe était gaguée ; c était celle 
des démocrates Sc des fanatiques. 

Pour procéder toujours methoaique- 
ment, & abufer du nom de la loi, ils atta- & 
cuèrent les Evêques, &c voulurent leur 
interdire l’entrée du Parlement; ne le 
pouvant pas par un biii que la Chambre 
des Lords & des Eveques eut rejCLié, 
dslês firent infulter fi grièvement par la 
populace , que les Prélats réfolurent de ne 
plus paraître dans leur Chambre , & que 
douze Evêques proteftèrent contre tous 
les bills qui feraient portés pendant leur 
abfence. 

Auffi-tôc les Communes portèrent une 
aceufation de haute trahifon contre ces 
douze Evêques , 


comme cncrcliant a 
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renverfer la conftitution ; elles les firent 
arrêter Sc enfermer à la tour. 

LEROI 

Accufe cinq Membres de la Chambre des 
Communes ; ne foutient point fon accit- 
fation , £’ perd fon autorité. 

cule ' cinq Le malheureux Charles /, voyant qu’on 

Membres cé i , . ^ ^ , , . 

la Chambre c^crcliait a lui Oter les derniers partifans , 
nS dè^’haum fcfait dc couccffions , plus on 

ïraiiifoa. exigeait de lui, & qu’on fuivait conf- 

tamment un plan formé pour lui enlever 
la couronne , crut enfin qu’il devait faire 
quelques actes d’autorité. Il fiiivit le con- 
feil que le Lord Digby lui donna & qui 
peut être était le feui à faivre dans une 
- circonüance auffi défelpérée. 

Le Procureur général Edouard Herbert 
fe rendit par fon ordre à la Chambre 
des Pairs, & il 3^ aceufa de haute trahifon 
le Lord Kimbolton , & cinq membres de 
la Chambre des Communes , Hollis , 
Arthur Haqlerig , Hambden , Pym Sc 
Stroâe , comme coupables de vouloir 
renverfer les loix fondamentales, l’ordre 
du Gouvernement, la prérogative roj^alei 
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/comme ayant cherche 
peuples une autorité arbitraire & u} ran 
nique : comme ayant tenté dengagCj. 

Tarmée à fe révolter contre le - 
comme ayant appellé l’étranger dans iC 
Royaume , & calomnié le Roi pour le 
faire haïr du Peuple. 

Cette accufation inattendue nappa 
d’étonnement tous les elprits. La. Cham- 
bre des Pairs nomma un comité pour 
examiner cette affaire , & envoya i accu- 
fation à la Chambre des Communes. 

Un fergent d’armes vint dans cette 
Chambre & demanda au nom du Roi que 
les cinq membres fuiTent arrêtés : on le 
renvoya fansréponfe. 

Des meffagers qui les cherchaient en- 
trèrent chez eux, vifitèrent tous leurs 
effets , Sc mirent les fcellés fur la porte de 
leurs Chambres & de leurs armoires. Mais 
ils ne purent les arrêter. 

Les Communes déclarèrent que par cet 
attentat , le Roi violait leurs privilèges ; Srr^^i'rt. 
& elles firent arracher les fcellés par leur 
Sergent. 

Elles ordonnèrent aux cinq accufés de 
fe trouver tous les jours à la Chambre, 


^ Parlement 


&c elies firent aliurer le Roi, qu’ils étaient 
prêts tous les cinq à répondre à fes accu- 


LeKoî vient 
aa p.2*ACj£îcnt 

poar arrêter 
les cinq 
Membres. 


fàtions. 

Le lendemain, les Communes étant af- 
lemolées, le Roi arriva inopinément avec 
deux cents hommes de troupes; c’était 


fon cortège ordinaire. 


Il les iaiiTa à la porte de la Chambre, 


& s’avançant au milieu des Députés des 
Communes, étonnés de le voir, il fit 
defeeadre l’Orateur de fon fiége , & s’y 
plaça lui-même ; parcourant enfuite de 
fes yeux toute la Chambre, il demanda 
que les cinq aceufés lui fulTent livrés; il 
dit aux Communes qu’elles ne devaient 
pas ignorer que perfonne n’avait de pri- 
vilège quand il était aceufé de haute cra- 
lîifon. il les aiTura qu’il voulait que les 
cinq aceufés fuiTent jugés félon les loix; 


que jamais il n’avait eu d’autre intention. 


Tout le monde gardait le fîlence , les 
regards du Roi cherchaient les aceufés. 
Ne les voyant point, il appelia l’Ora- 
teur , & lui demanda s’ils n'étaient pas 
dans l’Afiemblée. 

L’Orateur fe jettant à genoux, lui 
répondit iSirCj dans ma place ^ jz n aï 


/ 
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d'yej-iac qut pour voir, ni âe^langue que 
pour dire et qu'il pluit u lu Chambre de 
m ordonner ^ je prie Votre Majefie de me 
pardonner Ji je ne puis faire une autre 
reponfe à ee qu’elle demande. 

Le Roi fc leva , en dilaat que les oi~ 
féaux étaient dénichés. En effet, avertis par 
un meffager de la Comeeffe de Cardifle , 
iis avaient quitté la Chambre un moment 
avant que le Roi y entrât. Il fortit , éc 
comme il traverfait la falle , pluileurs 
membres s'écrièrent : privilège , priv ilcge. 

Les acculés avaient fui dans la cité ; 
ies nabitans tes piirent fjus leur garc ^. , 
ôc pafsèrent ia nuit en armes. 

En vain le Roi publia le lendemain 
un ordre qui enjoignait à tous les Magif- 
trats d’arrêter les cinq aceufés : on ne lui 
obéit point. 

Les Communes déclarèrent que les 
démarches du Roi étaient illicites , & 

Qu’il devait nommer ceux qui lui avaient 
donné de tels confeils. 

La populace armée accompagnait ^ 
tout les Membres des Communes. Le accuritiaii. 
Lord Dighy leva quelques troupes pour 
le Roi. Le Roi voyant fon entrepnfe 
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manquée, le peuple furieux, le Parlement 
plus puifiant que jamais, envoya dire 
aux Communes qu’il fe déiiftaic de fes 
pourfuites contre les cinq accufés. En 
réponle , les Communes accusèrent le 
Procureur - Générai d avoir vioié leurs 
privilèges i le Roi offrit a la Chambre 
d’accorder aux accufés un pardon aans 
la forme qui conviendrait le mieux aux 
Communes : elles lui demandèrent de 
livrer à la juftice les hommes per\ers, 
qui lui avaient confeille de les faire arrêter. 

Le Pariemênt fe fit préfenter des pé- 
titions par les habitans de piufieurs com- 
tés , par différentes corporations , par 
des gens delà populace, par des appren- 
tifs , par une troupe de femmes , con- 
duite par une Braffeufe de bière. Toutes 
ces pétitions attaquaient le Roi & les 
Papilles , & promettaient de mourir pour 
le Parlement. Il les accueillit toutes, Sc 
il poiirfuivit fans pitié quiconque mon- 
trait la moindre inclination pour le Roi: 
mais mai parier d’un des chefs des Com- 
munes , c’était violer les privilèges de 
la Chambre. La licence régnait , & il 
n’y avait point de liberté : tant il efl vrai 
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que l’une eft l’oppofée derautre, au lieu 
d’en être l’excès , comme on eft tenté 
de le croire, quand on ne réfléchit point. 

Le Roi était en butte aux demandes u Reîne 
du Parlement , aux outrages de la po-ÿétel-J'^'^ 
pulace ; la Reine fa femme , fille d’Henri 
IV , voyait le fanatifme s’élever contre 
fon mari , comme il s’était élevé autre-* 
foft en France contre fon père: menacée 
elle-même par la fureur des Puritains , 
des Communes , du bas peuple, elle fe 
retira en Hollande , fous prétexte d’y 1^42. 
accompagner fa fille, la Princelfe Ahzrz'e, 
qui allait époufer le jeune Guillaume, 

Prince d’Orange. 

Les Communes , ne travaillant plus les cow- 
qu’à s’emparer du pouvoir, commandé- km “=emp“al 
rent au Gouverneur de Portfmouth , de fortl” 
n obéir aux ordres du Roi , que quand 
ils lui feraient notifiés par les deux Cham- 
bres. Elles proposèrent au Roi de ne con- 
fier la milice & les places fortes qu’aux 
perfonnes qu’elles luipropoferaient. Char- 
ilrj .refufa d’accepter un bill , qui réelle- 
ment le dépolTédait : les Communes l’in- 
formèrent alors qu’elles feraient forcées, 
pour la lârece* du“ Roi & du Royaume ^ 

Tome IIL . 1 


tSs s tr ? A R r, E-M E K r 
de difpofer de la milice par Tautorits 
des deux Chambres. Le Roi refufant en- 
core J les deux Chambres déclarèrent 
ennemis de l’Etat , tous ceux <jui avaient 
pu conseiller au Roi de refufer ce bilL 
Ainfi , elles ne voulaient pas fouffrlr 
€]ue perfonne pût lui rendre quelque fer- 
vice J même verbalement. 

GUERRE CIVILE. 


Le Roi s’etait retiré vers le Nord de 
l’Angleterre , dans le Comté d’York ; le 
Parlement & lui , fe préparèrent à la 
guerre. 

Cependant , le Roi & le Parlement 
publièrent düFérens écrits pour fe jufti- 
üer , & pour rejetter l’un fur l’autre le 
crime de commencer la guerre civile. 


. , Le Parlement fit marcher contre le 

parlé- r? • / ’ T 

fl,enrièvede5;^oi Ics uoupes deftinees contre les ir^ 
t™irRoU& landais : il en leva de nouvelles : le fa- 
"'naûfme -était tel , que quatre mille 
hommes s’enrollèrent en un jour dans 
la feule ville de Londres. Le Parlement 
fefaic fîgner à chaque foldat un écrit 
par lequel il promettait de vivre & de 
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îsourlr avec fon Général. Ce Général 
était le Comte d’EJfex. Le Parlement de- 
manda, par forme d’emprunt, de l’argent 
ou de la vaiffelle : on en porta en li 
grande quantité , qu’on manquait de gens 
pour recevoir , & de place pour con- 
tenir tout ce qu’on en préfentait. On 
vit des femmes apporter leurs dés & 
leurs poinçons , pour foutenir la bonne 
eaufe contre les malintentionnés. 

Le Roi défendit en vain de prêter au 
Parlement: le Parlement trouva tout l’ar- 
gent qu’il voulut. Le Lord Litthton , 
Garde-de-Sceaux , & environ quarante 
Pairs fe rangèrent auprès du Roi. Beau- 
coup de Membres des Communes , con- 
damnant les emporternens de cette Cham- 
bre , cefsèrenc d’affifter à fes aiTembléès : 
chaque parti déclara ennemi de l’Etat les 
partifans de l’autre. 

On fe battit : le fameux Mambden fut 
blelTé morcellement dans un affez petit 
combat ; le Roi , foit générofîré , foie 
politique , envoya fon propre Chirurgien 
pour foigner cet ennemi dangereux qui 
l’avait précipité dans un li grand péril. 
Quelque temps après mourut le célèbre 

La 
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Jean Pym , Famé des Confeiis des deux 
Chambres. 

S:nn v^ne Lcur mort ne privait le Roi que de 
Sênî V’Ê- deux ennemis : le fuccès de fes armes 
veUer iTco- engagea les autres à s’unir avec les Ecof- 
venanr. Chambre des Communes leur 

envoya plulieurs de fes Membres , & 
entr’autres le célèbre Henri Vane. Son 
adrelTe , fon éloquence , fa rare capa- 
cité fubjuguèrent les Ecoffais ; & il fit 
avec eux une nouvelle ligue fous l’ancien 
titre de Covenant. 

Ceux qui lignaient cette formule , s’en- 
“gageaient à fe défendre contre tout op- 
pofant , fans refped: de perfonne ; à 
extirper le papifme , l’épifcopat , la fu- 
perftition , i’héréfie , le fchifme, & toute 
profanation ; à maintenir les droits & les 
privilèges du Parlement , aufli-bien 
que l’autorité du Roi , & à livrer à la 
/ jullice les incendiaires & les malfaiteurs. 

Ce formulaire des Covenantaires d’E- 
colTe était auffi fanatique que celui des Li- 
gueurs l’avait été en France; mais il était 
plus politique.il eil remarquable que dans 
l’un & dans l’autre on employait le nom 
de l’autorité royale , en travaillant à la 
détruire. 
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Les Govenantaires Ecoflais étaient 
Presbytériens; les Covenaiitaires Anglais, 

Puritains ; les Ligueurs , Catholiques , 
toutes feâes qui , en Ce diiant Chrétien- 
nes , fe permettaient tous les crimes. 

Le Parlement d’Angleterre , auffi fana- 
tique que celui d’EcoiTe , accepta le Co- 
venant , & ordonna qu’il fût reçu par 
tous ceux qui fuivaient fon parti. 

Ce qui dillinçue cette guerre civile Auftcritéciss 

^ ° , Coyenant»i- 

de toutes les autres, c’en: le fanatifme res sc ce tir- 
& i’auftérité fourbe des Chefs & des 
foldats. Point de licence , point de pa- 
roles groffières , toujours la Bible à la 
main & le nom de Dieu à la bouche ; 
ils fe permettaient de faux fermens , Sc 
jamais une plaifanterie. Dans la guerre 
de la ligue en France , il y avait eu des 
fanatiques affez, infenfés pour alTaffiner 
Guife , Condé , Henri III & Henri IV : 
mais ces hommes étaient des fous fu- 
rieux , conduits par des Prêtres. Les Pu- 
ritains Sc les Presbytériens au contraire , 
haïlTaient i’épifcopat;ils l’avaient détruit, 

& n’en étaient que plus fanatiques. 

Une troinème fede , plus ennemie en- 
cote delà Hiérarchie , s’éleva entr’eilcs, 
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& prétendit qui! était inutile d’avoir des 
Prêtres j que Dieu agiiTait immédiate- 
ment fur chaque individu ; inipirait qui 
il lui plaifait , &. quand il lui plaifait ; 
que , par conféquent , chaque homme 
avait droit de prêcher & d’inftruire , de- 
vait parler quand l’Elprit faint l’infijirait, 
& fe taire quand il ne lui difait. rien. Ces 
Sectaires n’ayant aucune eipèce de Chef, 
furent nommés indépendans. 

Cromwell qui commençait à fe diflin- 
guer , trouvant que les indépendans 
étaient les plus fous de tous les fana- 
tiques , embraffa leurs opinions , leur fouf- 
fia fes fureurs ; leur fit croire que le Saint- 
Eforit les lui inipirait , & devint leur che^ 
en neparaiÛant pas même être leur guide» 
Henri Vam , Fiennes , S- John , parta- 
geaient avec lui l’honneur de les diriger» 

Aâe dn rc- Us prêchèrent & firent prêcher le re- 
noncement a - , - . , , 

ioi-m^we. noncement a lot-meme ; ils aliurerent 
que , dans une aulîî fainte caufe , on ne 
devait rien faire par des motifs humains , 
par le defir fecret d’augmenter fa for- 
tune ou fes honneurs ; ils accusèrent les 
Généraux de prolonger la guerre par des 
intérêts particuliers. 
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Ils- perfuadèrent enfin au Parlement 
qu’aucun de fes Membres,fok delà Cham- 
bre des Communes ou de celle des Pairs, 
ne devait avoir aucun emploi dans 
i’armée : ce bill , que l’afcendant de 
Cromwel & l’éloquence de Vane , firent 
pafier dans la Chambre des Communes, 
fous le titre de renonctment à. Joi-meme^, 
fut porté à la Chambre des Pairs : il était 
principalement dirigécontr’euxJa plupart 
des Généraux de l’armée du Parlement 
fiégeaient dans cetteChambrexependant 
les Pairs n’osèrent pas repetter ce bill, de 
peur d’exciter la fureur populaire, & peut- 
être de peur qu’on ne paffâtunbill pour les. 
exclure du Parlement, comme on-.en avait 
exclu les Evêques. Ainfî , ils l’approuvè- 
rent, parce qu’ils manquaient deliberté.- 

Auffi-tôt les Lords Effcx , W'drwick , 
Manchefier y Dimbygh , V/^ Mer- ^ B rereton j 


donnèrent leur démiffion. 

Cromwell eut l’adreiTe de garder lès Crmwsiàt^ 

^ Vient mâitr*- 

emplois militaires , quoique Membre du as mrmée 

n T T ^ r ^ r ' r' ’ 

Parlement. L armée fut confiée au Ge- 


néral Fairjax , qifii gouvernait abfolu- 
ment : de forte que CrorrJVell s’en trouva 
le véritable ehefi II changea bientôt toute 
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la fo rme de l’armée, & donna "tous les 
emplois aux plus déterminés des Indé- 
pendans. Il n’y eut plus d’Auraôniers 
dans les régiraens : mais les officiers en 
rempliüaienc les fondions ; ils fefaient 
le fe rvice divin dans les intervalles du 
fer vice militaire. 

LeRoicon- Lg Cependant convoqua les Lords 

Toque un par- ^ ^ 

]eînenîàOx-& les Communcs à Oxford; il ne s’y 

fora. J • ^ ^ 

rendit que quelques perfonnes de fon 
parti ; elles prirent le nom de Parlement, 
& déclarèrent nui tout ce que faifait le 
Parlement de Weflminfter. 
cv^m»-2/fe Ce fut dans cette guerre que le fa- 
des yjIoÆ eux Olivier Cromwel commença fes 
exploits , & fe diitingua en fefant gagner 
aux Parlementaires la bataille deMariïon- 
Moor. 

Le Parlement foutenait la guerre en 
levant de l’argent par des moyens plus 
contraires aux ioix que ceux qu’il avait 
' ■ condamnés dans le Roi ; il ordonna que 
chaque famille retranchât un plat de fa 
table, & en donnât la valeur , pour 
foutenir la guerre ; il fit décapiter le 
fameux Laiid^ Archevêque de Cantor- 
hery, Prélat vertueux, auffi innocent de 
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tous les crimes qu’on lui imputait, que 
le Comte Straffôrd; mais dans ces grands 
événemens , il fallait aux Chefs des fa- 
natiques de grandes vicHmes , pour fixer 
l’attention du public, lis priaient , ils 
exhortaient , ils prêchaient , avec une 
ferveur & un enthoufîafme qu’ils pre- 
naient pour de l’inlpiration. Les foldats 
qui voyaient plutôt leurs geftes & leur 
exaltation , qu’ils n’entendaient leurs 
difcours, perfuadés que Dieu les inlpi- 
rait , s’enivraient de la double fureur 
du zèle apoltolique & de l’ardeur des 
combats. 

Le Parlement ne pofledant plus les 
emplois militaires, dut perdre beaucoup m- 

^ ^ ? / - blitdesCourî 

de fon crédit ; cependant il ne s était de, judicatu- 
point conformé exacrement a ia loi nu mettent des 
renoncement à foi -même. A peine |es 
grands Officiers qu’on voulait déplacer 
eurent-ils abandonnés l’armée, que les 
Membres du Parlement reprirent les em- 
plois les plus lucratifs , mirent des taxes 
arbitraires, & levèrent plus d’argent en 
cinq ans , qu’aucun Roi n’en avait ofé 
demander en vingt ; ils établirent, fous 
le nom de comités , dans les Frovia- 
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ces, des Cours de judicature , qui, {$ 
livrant à l’efprit de parti , commirent 
toutes fortes d'iniquités. Ces Cours mi- 
rent en féqueftre plus de la moitié des 
terres du Royaume, fous prétexte quelles 
appartenaient à des Royaliftes ; ainli, 
donc toute efpèce de liberté était perdue. 

Ces pédans hypocrites , toujcu:? eix 
prières Sc employant toujours ^ u ex- 
prelTlons de l’Ecriture, appeiiaieac ieuc 
Gouvernement ce/x'z des élus, ûc les biens, 
qu’ils extorquaient par les confifcations, 
par les taxes, par mille genres, de vexa- 
tions , iis les appellaient les dépouilles 
des Egyptiens. Ils fefaient éprouver à 
l’Angleterre que la tyrannie des Corps 
efl cent fois plus barbare que celle des 
Rois & de leurs Miniftres. En effet, un, 
homme , un Pacha, un Miniffre, un 
Monarque , n’a jamais que les paffions 
d’un homme à fatisfaire; il craint de 
perdre fa place , il eff retenu par la 
honte, par la peur d’une révolte, ou de 
la mort ; un corps eff mu par les paffions 
de tous fes membres , n’efl: fenfible ni à la 
gloire , ni a la honte , (Sc ne redoute ni 
les féditions, ni la mort. Remarquons 
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encore que le Parlement n’eûc pas com- 
mis ces excès , s’il n’eût pas été per- 
pétuel, fi tous fes Membres eulTent dû. 
rentrer dans l’ordre des fimples Citoyens. 

Mais leurs emplois devant durer au- 
tant que leur vie , les Membres .des 
Communes fe livrèrent à toutes leurs 
pallions , fous le voile de la plus ridicule 
hypocrifîe. 

Le Parlement s’occupa à régler 1 E- 
glife ; il étendit dans toute l’Angle- 
terre, le presbytérianifme , c’eft-à-dire , 
le gouvernement des Prêtres , fiibfii- 
tué à celui des Evêques. Chaque pa- 
roiffe était régie par fon Miniftre , & 
par quelques hommes élus , qu’on sp- 
,pellait anciens. Plufieurs Miniftres fe réu- 
nilfaient avec quelques anciens , pour 
former le fynode de la Province : ce 
régime leur paraiiFaïc plus conforme à 
celai de l’églife primitive que la hiérar- 
chie épifcopale. 

La guerre continuait toujours; l’armée 
du Roi fut défaite plufieurs fois , & enfin 


dilperfée. 

Charles., privé de fecours & d’ 
prit le parti de chercher un refuge 


afyle , 


Charité iê 

réfiipie 


nui 


Parlement 

camp des Ecofîais , dont l’armée agiflait 
à la vérité comme auxiliaire de l’armée 
du Parlement d’Angleterre , mais qui, 
plufieurs fois , avaient promis de le 
fecourir. 11 crut qu’il pouvait fc fier à 
leur générofîté. 

Son arrivée inattendue, étonna tous 
les elprits ; on le reçut avec relpeft, 
on le garda en prifonnier. 

livre^'îeRÔi Malheur eufcment tous les cœurs 

aux Anglais, étaient fermés à la générofité, par de 

miférables dilputes théologiques ; des 

Prédicans dominaient les confciences. 

Les Parlemens des deux Royaumes firent 

enfemble le traité le plus lâche ; le 
1 6^7 * 1 ? 

Roi fut livré aux CommilTaires du Patr 
iement d’Angleterre , & renfermé au 
Château d’Halmby. 

L'Arméi & le Parlement fe divifent. 

Le Parlement , maître de la. perfonne 
du Roi, voulait renv^oyer une partie de 
l’armée en Irlande , & congédier l’autre 
dont il n’avait plus befoin. 

Le parle- La plupart des Officiers étaient tirés 
«ncier^’ar- dc la lie du peuple : ils eufient été forcés^ 
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en recevant leur congé de rentrer dans "s 

O ^ veut pas le 

leur misère & de reprendre leur premier tp^rer. 
métier. Vainqueurs du Roi, ils ne vou- 
lurent pas obéir au Parlement. 

Le Parlement inquiet, & dont les 
vexations avait irrité le peuple, ne fa- 
chant comment rélifter à une armée qui 
marchait vers Londres , envoya Cto/ti- 
well ^Ireton, & Fleetwood , pour l’appai- 
fer ; ces trois Commiflaires étaient les 
moteurs fecrets de cette fédition. 

L’armée oppofa à ce Parlement, 

Parlement Militaire. Les Soldats repré- 
fentaient les Communes , les Officiers , 
les Lords ; chaque Compagnie nommait 
deux Repréfentans , fous le nom d’ Agi- 
tateurs. 

Le Parlement de Weftminfter ordonna 
que les troupes fuflent licencieés : le Par- 
lement Militaire ordonna qu’elles fe raC- 
femblaiTent toutes. 

Pendant ces conteftations , un nommé A,»" eniè- 

^ ve le Kci au 

Joyce, qui, jadis Tailleur, avait dans par!e.-nent^& 
mée le rang de cornette, frappa un de nie* de Far- 
ces coups décilifs qui étonnent l’imagi- 
nation ; il part avec quelques Cavaliers , 
court au Château d’Hainiby , où le 
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Parlement fefait garder le Roi ; il entra 
dans la chambre de ce Prince , fon 
chapeau dans une main , & un piftoiat 
dans l’autre ; il le prie poliment de le 
fuivre fur l’heure. Ou f lui demanda le 
RoL A l’armée, répliqua Joyce. Par quel 
ordre , repart Charles ? Le voici , dit 
Joyce , en lui montrant fes armes & fes 
foldats. 

Les Commiflaires qui gardaient le Roi 
repréfentèrent à Joyce , qu’ils devaient 
écrire au Parlement. Vous le pouvez, 
dit-il , mais le Roi me fuivra inceffam- 
ment. Il le fit auiTirôt monter en carroffe, 
& le conduifit au rendez-vous général 
des troupes près de Cambridge. 

Tairfax toujours en nom Général de 
cette armée, fut très-furpris de voir arri- 
ver le Roi. Perfonne n’avouait avoir 
donné cet ordre. CroiTzw// avait ordonné 
cet enlèvement à Joyce , mais verbale- 
ment , mais amphigouriquement , félon 
i’ufage qu’il pratiqua toujours, d’être obl- 
cur dans fes paroles, & décifif dans fes 
aftions. 

Il trompait tous les partis. Prelbyté-' 
rien au Parlement , indépendant à Far- 
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înée, fon influence agitait tout,&nepa- 
raiiTaitnuliepart» Mais comme on ne peut 
toujours tromper, quelque habile qu'on 
foit, ie Parlement fe méfiait de facondui- 
te , & délibérait de l'envoyer à la tour, 
•dans le temps même qu’il felâit enlever le 
Roi; Cromwell averti àpropos , fe réfugia 
à l’armée , & arriva prefqu’auflitôt que 
ce Prince, 

L’armée s’avança vers Londres; le Par- 
lement négocia avec elle, il eut le cha- 
grin de la voir fuivre envers lui le plan 
qfu’il avait fuivi lui-même pour dépouil- 
ler le Roi. Plus il lui accordait , plus elle 
demandait. 

Le Parlement, dans fon inquiétude, 
ordonna de lever de la cavalerie, comme 
s’il eût voulu faire la guerre à l’armée. 

Il rem.it en xdgueur la loi du renonce- 
ment àfoi-même. Il déclara vacant tous 
les emplois occupés par des membres du 
Parlement. Il défendit à Fairfaao d’appro- 
cher de plus vingt milles de Londres : il 
propofa des récompenfes aux foldats qui 
abandonneraient fon armée. 

Une députation d’Oiflciers arriva à 
"^'elîminlter , accufa au nom de l’armée 

^ lenient. 


bit Parlement 
onze Membres du Parlement. Charles ^ 
beaucoup plus outragé , n’en avait accufé 
que cinq. Mollis^ qui l’avait été par le Roq 
le fut alors par l’armée. Ces onze Mem- 
bres furent forcés de ne plus paraître 
dans la Chambre des Communes. 

Seditioas, féditions s’élevaient dé toutes 

parts; on préfentait en tumulte au Par- 
lement des pétitiqns contradictoires. 

Le Roi, le Parlement, l’Armée, les 
Preibytériens , les Indépendans , avaient 
chacun leurs pardfans, & ces partifans 
formaient fans celTe des émeutes. 

Le tumulte fut tel dans Londres , que 
les Orateurs des deux Chambres , le 
Comte de Manchefier & Lcnthal s’enfui- 
rent avec huit Pairs & foixante Membres 
des Communes ; ils fe réfugièrent à l’ar- 
mée, & demandèrent fa protection con- 
tre la fureur de la populace qui , difaient- 
ils , avait réfolu de les déchirer, 
t’arroce en- L’armée fe remit en marche , & les ra- 
tte^dans ton- cn triomphc dans Londres. Elle 
te d Août jj-^yej-fa la Ville trem.blante , avec le 
plus grand ordre : ne caufa pas le moin- 
dre tumulte , s’empara de Weflminfter, 
rétablit les deux Orateurs , qui reprirent 

leurs 
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leurs places, Sc qui fiégèrent auffi tran- 
quillement que s’ils n’avaient pas quitté 
l’aiTemblée. Les onze dénoncés furent 
cliaués , quelques-uns s’enfuirent au-delà 
des mers. Les deux Chambres élurent 
Fairfaa: , Gouverneur de la Tour où 
le Maire , les Schérifs , trois Alder- 
mens , & plufieurs Citoyens furent en- 
fermés. Elles ordonnèrent de rendre 
grâce à Dieu pour le rétabliffement , ou 
plutôt pour l’efclavage du Parlement , 

& décernèrent une gratification à l’armée 
qui les afierviflait. 

Le Roi, toujours captif, avait été 
traité jufqu’alors ; mais après cette vie- pré- 
toire, il le fut fi mai, qu’il perdit toute 
elpérance de réconciliation. Si. qu’il ré- 
foîut de s’enfuir. Il fe fauva en effet , il 
erra quelque temps fur les bords de la 
mer , & tomba enfin dans les mains de 
Hammond, Gouverneur de l’iflede ‘W’igh.tÿ 
ami de CromiVéll, ôc gendre de cet Hamh~ 
den , qui avait été un des premiers au- 
teurs de la révolution. 

Cromwel, maitre des troupes du Par- 
Icment & de la perfonne du Roi, Agiuceur», 

prêt à voir l’armée fe révolter contl® 

Tcm^ JJL M 
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lui. II détruifitcetceefpèce de Parlement 
militaire dont il n avait plus bcfoin , & 
voulut renvoyer les Agitateurs ou Dé- 
putés à leurs régimens relpeclifs ; mais ils 
refufèrent d’obéir ; ils continuèrent à 
s’affembler, & prétendirent qu’ils avaient 
autant de droit que leurs chefs à l’admi- 
niflration de la République. 

La feéle des indépendans dont ils 
étaient , n’admettait ni la hiérarchie , ni 
la prêtrife: les plus fanatiques de cetts 
feéte n’admettaient pas plus de diftinction 
dans le corps politique, que dans le corps 
cccléliaflique : ils ne voulaient ni monar- 
chie, ni ariftocratie, ni oligarchie, ni 
iiobleiTe ; iis prétendaient établir l’éga- 
lité des rangs ôc des biens , &: mettre 
tout au même niveau : c’eft pourquoi ils 
avaient pris le nom d' Applanijfeurs. 

Cromwell les affem.bla, leur parla, & 
ne les trouvant pas dociies , il les fit 
charger inopinément , dans le temps 
qu’ils l’écoutaient, par desfoldats dont il 
était fur ; il fit pendre ceux qu’il prit? 
l’armée entière fut foumife , le rêve de 
l’égalité s’évanouir. 
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leparleaient 

Négocie, avec le Roi , & nomme une Cour 
de Jujiice pour lui faire fon procès. 

Les deux Chambres foumifes à l’armée, 1^471 
& devenues les inftrumens de Cromwell , 

& de quelques fadieux , .pouvaient déli- 
rer de fe réconcilier avec le Roi : fon 
parti diffipé , & ne pouvant fe rallier ^ 
exiftait toujours. Son. nom fervait à toutes 
les faétions. La populace , dans fes émeu- 
tes, le proférait quelquefois. 

Cromwell & fon gendre , le farouche 
Ireton , l’ennemi le plus déterminé de 
l’autorité Royale , 'réfolurent de le faire 
périr , & de Ibuüler -de ce crime le Par- 
ment, fi toutes fois -on peut donner ce 
nom, à ceux qui en prenaient alors le 
titre. 

■ Ce n’était plus les mêmes députés que 
le Peuple avait nommés en i^qo , fepe 
•ans aiparavant. Plulièurs étaient morts : 
un plus grand nombre avait pris le parti 
du Roi ; tous ceux dcÿnt l’efprit modéré 
n’àvait pas partagé- la fureur des fanati- 

Ma 
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ques , s’étaient retirés de ces affembîécs 
tumultueufes ; on avait recruté le Par- 
lement par des moyens aulTi peu con- 
formes à la loi, que tout ce qui fe fefait 
alors: -On n’avait choiÆ que des fanati- 
ques. 

^ Dés premiers chefs qui conduiraient 
ce Parlement , Hambdcn avait été tué^ 
f^ÿni -était mort , ' Vans s’était voué aux 
indépendans , les- autres avaient perda 
leur crédit ;; CromwtU^ Ireton , Fleâwood 
& quelques autres avaient ufutqîé toute 

l’atitorité. , . ' 

On entama donc dés négociations 

avec le Roi : le Parlement d’Écoffe , qui 
prétendait iravoir livré Charles An- 
glais que pour aççélérer la paix ^ & non 
pasipour qu’il fut détenu en prifon , entra 
-dans cette- rîégo^atiôn, Qn Itû fe d^ 
tprGpoïtttDîisy;_.qu’il crut deyqij: rejetter 
pour en obtenir de plus douces. , • - 

Cromxfdi ■ Crpm'^eU if k «és; négociat'ioHS ;de- 

^°J“/‘Pf'|^^plaifalent , força larOhambrejUn pqrîaqt 

p3asnégociet|^ fuv -ftm- épée, à ne plus envoyer 

aveeleRoî, ^ ^ t-> • i ' T\‘ 

de prôpbfitîôns^ à ce aqI, doat DieUr, 
dif^t-il, ayain- endurci le cœur. Î1 fit 
• dcclfeen que joute correfpondétQde 
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lui ferait une trahifon. Quatre-vingt-onzp 
Membres s’y oppofèrent en vain , la plu- 
ralité l’emporta. La Chambre des Pairs 
approuva cette déçifion. Mais cette déci- 
hon emportée parla menace de Crcmwdly 
Sc en quelque forte par fon épée , était 
une preuve que le Parlement lui-meme 
avait perdu fa liberté. 

La détention du Roi , éveilla la com- cromvcinK- 
paflion, anima fon parti ; il y^eut quelques ^coüîIs* 
fouleveniens en fon nom y dans les Com- 
tés de Kent d’Effex : les Ecolfais en- 
voyèrent en Angleterre une armée fous 
le commandement du Duc HumUton, 

CwTTiivzll l’attaqua J la diiperia, & fît ié.\o&iS 4 Si 
le Duc prifonnier. Fairfux défit ailleurs 
les Royalilles , <5c en fit mourir les chefs 
comraes rebelles. 

Le Parlement , pendant cette fécondé 
guerre civile, reprit les négociations avec 
le Roi. Henri Vanes fut un des Commif- 
aires nommé pour traiter avec lui , mais 
après la viéloire de Cromwell , il fallut 
interrompre cette conférence. 

L’armée viclorieufe préfenta une re— 
montrance au Parlement, & lui demanda 
que le Roi fût livré à la > comme 
^ M 3 
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auteur du fang verfé pendant la guerre. 
Le Parlement ne répondit pas à cette re- 
- montrancc. Il défendit à l’armée de s’ap- 
procher de Londres- :& l’intrépide Hollis , 
l’ennemi de l’armée, fiégeant malgré elle 
dans la Chambre des Communes , deman- 
da que les généraux & les principaux 
Officiers fuffent déclarés par le Par- 
lement , défobéiffans , ufurpateurs & 
traîtres. 

L’armce re- Pendant qu’ils délibéraient ainli l’armée 
drcs. arriva une leconcie rois a Londres , 
toujours commandée par Fairfaa^ : & 
elle s’empara une fécondé fois de IVefi- 
minflcr. 

Le Parlement était livré aux armées, 
comme le Sénat de Rome l’avait été dans 
le temps des guerres civiles. Les foldats 
de Crormvclt ne furent pourtant pas li 
cruels que ceux de Sylla. Les Membres 
des Communes n’avaient ni laricheffe, 
ni le pouvoir , nii’infiuence desSénateurs 
ceR orne. 

LeCoionti Le Coloncl Fridc^ autrefois Charretier 

VrKte empri , ^ ' 

fonnequaran- d’un Braticur de bicrrc , invcllit Ic Palais 

re Sc iiîCîïi» 

bre^desCom-de Weftmiallei' avec deux Régimens, 

'^'^D^cabie faifit quarante & un Membres des Com- 
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muncs qu’il mit en prifon , interdit 1 en- 
trée de la Chambre à cent foixante au- 
tres, & ne laiflapaiTer que les plus déter- 
minés des indépendans. 

Un pareil choix n’était ni le Parlement 
ni l’élite du Parlement. Mais procédant te p-™ 
avec les formes du corps dont il ufurpait 
le nom , il élut un comité pour porter une cembre 
aceufation contre Charles Stuard ; il dé- 
clara fur fon rapport, CAizr/es Stuard cou- 
pable de haute trahifon,ipoar avoir fait la 
guerre au Parlement, & décida quune 
'haute Cour de Juftice ferait érigée pour 
lui faire fon procès. 

Ce Bill fut envoyé à la Chambre des 
Pairs; elle était fans force & fans confidé- 
ration , & même depuis la captivité du 
Roi preûjue aucuns de iesMernbresne nai- 
gnaient s'y rendre. Cependant , cejour-là 
elle fut plus nombreufe qu’à l’ordinaire ; 
il s’y rendit feize Pairs. Des quon leur 
préfenta le biii , ils le rejettèrent unani- 
mement, & fans balancer. Ils s ajournè- 
rent à dix jours de-là, efpérant que dans 
ce délai, la Chambre desCommunes reve- 
o aérait fon bùl. 

J. 

• Les fanatiques qui lacompofaient ,ea 

M q 
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dreiïerent au contraire un autre , qui dé- 
clarait que tout ade palFé à la. Chambre 
des Communes, avait force de loi, fans 
le çonfentement du Roi, ni de la Cham- 
bre des Pairs. Ces jugemens,deRruaeurs 
de la conRitution âc de la liberté , fe ren- 
daient au nom de Dieu , au milieu des 
prièies , des extafes , des protellaûons de 
ne pas l’ofFenier , des regrets d’avoir com- 
mis quelques péchés. 

Cromwell atteflait que Dieu lui avait 
fermé la bouche un jour qu’il voulait 
fairemne pétition en faveur du Roi; une 
femme protefta devant le Confeil de 
Guerre que Dieu lui avait révélé qu’il 
Upprouvaitleurs projets contre le Roi. 

Le Colonel Harrifon, fils d’un Boucher 
fut chargé de transférer le Roi à Lon- 
dres. 

Cette haute Cour de JuRice , qui devait 
Je juger, était compofée de cent foixante- 
troispertonnes, les unes comme Cromwclly 
IretOTi , Harrifon , tirées de l’armée ; les 
autres ae la Chambre des Communes , & 
quelques- unes des fimples citoyens de 
Londres. Ln Avocat, appellé Bradshaw la 
prefidait ; Cock y faifait les. fgnélions de 
Preçureur général. 


d’Angleterre. 

Cette Cour allemblée, le peuple cm' 
porté par fa curiclité, affluait autour de la 
falie , & beaucoup de fpedateurs regar- 
daient les Juges du haut d’une galerie. 

L’Huiilier commença la féance par 
appeller tous les CommiiTaires ; de cenc, 
fcixaiite «Sç trois qifils devaient être, 
il ne s’en trouva pas foixante & dix. 

Quand on appelia Fairfax^ une voix 
s’écria du haut de la galerie ^ila trop Æef-^ 
prit pour être ici. 

Quand on lut l’accufation portée con- 
tre le Roi au nom du peuple d’ Angleterre ^ 
la même voix reprit : Non pas du peuple , 
non pas feulement de la dixième partie. 

Axtef qui commandait la garde , cria 
feu fur la galerie. Dans le trouble qui 
s’éleva alors, on voulut favoir qui fe 
chargeait d’ofer ainfî difculper les neuf 
dixièmes de la Nation. C’ CCcllc Ladi 
Fairfax , la femnre du général de ce 
nom , qui trop long-temps entraîné prur 
l’afcendant de Cromwell y ne voulait pas 
du moins être complice de cet ailailinat 
juridique, 

Charles, amené devant cette Cour, dé- 
clina la jurifdidion. Le Prcûdent lui 
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dit que tout pouvoir émanait du Peuple, 
mê*Se la Royauté ^ & que cette Cour 
était inftituée par le Peuple. 

Le Roi refufa d’en ratifier en quel- 
que forte l’établiffement , en lui ré- 
pondant. 

Il fut traduit quatre fois devant elle , 
& toujours il continua de la recufer : 
toujours il attefla qu’il était prêt à juf- 
tifier fa conduite, par-tout ailleurs que 
dans une prétendue Cour de jufiice qui 
n’avait aucun droit fur lui. 

La quatrième fois qu’il y parut , on in- 
terrogea quelques témoins , qui affû- 
tèrent l’avoir vu combattre l’armée du 
■parlement. On iuiiutfon Arrêt de mort. 
II demanda à parler aux deux Chambres. 
On lui refufa cette faveur ; alors il dé- 
clara qu’il n’avait plus rien a dire. 

On mit trois jours d’intervalle entre 
cej ugement & fon exécution. On lui 
permit devoir fa nüe, la Princeffe Eli- 
Jabeth , & fon his le Duc de Glccefier, 
les feuls de fes enfans qui fufièat en 
Angleterre. 

L’Ambaffadeur de France , par l’ordre 


exprès d e fa Cour 


celui de Hollande, 


> 
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5 c ceux de tous les Princes de l'Europe 
follicitèrent pour lui. Son époufe , ion 
fils le Prince de Galles , écrivirent les 
lettres les plus touchantes au Parlement : 

Le Duc de Kichemond , les Comtes 
à'Hertford , de Scuthampton Sc de Lmd- 
fey , eurent tous quatre le généreux cou- 
rage de repréfenter au Parlement, quils 
avaient été les Confeillers du Roi ; que 
ce Monarque n’avait rien fait que par 
leur avis; que fes avions, fi elles paraif- 
faient criminelles , leur devaient être 
imputées ; qu’ils demandaient la mort , 
qu’ils apportaient leurs têtes , pour fau- 
ver celle de leur Roi. Richard^ fils de 
Cromwell^ fe jetta aux pieds de fonpère, 

& le conjura d’épargner la vie de ce 
Monarque. Rairfax étonné de ce grand 
'revers, qu’il n’avait point prévu, 
tenté defe mettre à la tête de quelques 
Soldats , & d’enlever le Roi de lEcnaf- decapkc. 
faud. Cromwell arrêta les effets de fa 
compaffion par fon hipocrille , & pro- 
fitant de la fuperftition dont Rairfax 
était imbu, il lui periuada de confui- 
ter le Seigneur. II l’engagea à fe mettre 
en prières avec le Colonel Harrifor. , 
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pour demander à Dieu quelques lignes 
de la volonté fur le Roi ; & tandis 
que i’hipocrite Harrifon prolongeait fa 
ï.e lo jan- > CvoTmvdl fefaic conduira le 

’rkri»4ÿ Roi à FEchaltaud par le Colonel Tom-i- 
linfon. Deux hommes Hiafqués Fy at- 
tendaient , Fun lui abattit la tête d’un 
feul coup , l’autre l’éleva en l’air en 
criant que cette tête étak celle d’un 
traître. Le Peuple épouvanté , frémiflait 
en filence , quelques perfonnes en pleu^ 
rant , trempèrent leurs mouchoirs dans 
le fang du Roi, comme dans celui d’un 
martyr. Harrifon , informé de fa mort , 
dit à Fairfax , que Dieu venait de s’ex- 
pliquer. 

Sts enfans Les Communes déclarèrent , par une 
fcabiies à lui proclamation , que reconnaître pour 
çh^rUs Stuarà , fils du Roi , ferait un 
crime de haute trahifon. Elles abolirent 
la Monarchie & la Chambre des Lords, 
comme inutiles & dangereufes ; au lieu 
du nom du Roi, on mit ces mots fur 
tous les actes , les Corfervateurs de Id 
liberté d' Angleterre. 

Elles deftinèrent la Princefle Elfdèeth 
à faire un apprentifiage chez un Fabri* 
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«luant de boutons : mais elle mourut de 
chagrin ; & Cromwell envoya le Duc de 
rejoindre fa famille dans le con- 
tinent. 

LE LONG PARLEMENT 
Ejî diffbut par V audace de Cromwell, 

A cette époque , il ne fubfillait plus Rsvoiutio!», 
rien en. Angleterre des anciens établif- 
femens qu elle avait eus. 

La Monarchie., la Pairie , la Chambre 
des Lords , l’Epifcopat , lés Cours de Ju- 
dicature , telles que la Chambre étoilée , 
la haute Coramiffion , la Cour martiale, 
la Cour du Nord , la Cour du pays de 
Galles : tous ces établiffemens étaient 
abolis ; la Religion Catholique , la Reli- 
gion Anglicane, avaient fait place au 
Puritanifme , à la fecle des Indépendans. 

Tout y avait été détruit , tout était rafc, 
ii cette métaphore peut être admife. 

Les établiffemens civils , politiques , 
Eccléfiafliques n’exiftaient plus. Sept an- 
nées avaient fuffi pour tout abattre. Au- 
cune révolution ne fut plus totale , fî ce 
celle que Guillanrm k Conq^uéranÈ 


1^0 D U P AR L £M E N T 

avait fait dans cette lile ; encore n avait- 
il changé ni la Hiérarchie , ni ie culte , 
ni le dogme. Je ne crois pas que dans 
aucun grand Etat , on ait jamais vu en 
fi peu d’années , un renverfement fi com- 
plet. Quand les Barbares envahirent 
l’Empire , les peuples confervèrent leur 
religion , Sc les villes qui ne furent pas 
détruites , gardèrent leur municipalité. 

Les Communes fubfiftaient , mais de 
nom feulernent ; ce n’était plus les Re- 
préfentans du peuple , mais ceux de 1 ar- 
mée , ou plutôt ceux d’une faftion, que 
ie peuple délap prouvait ; car on ne peut 
trop le redire , ces changemens avaient 
plutôt été faits contre la liberté qu’en fa- 
veur de la liberté ; on avait employé 
fon nom pour la détruire, comme on 
s’étàit fervi du nom du Roi pour lui faire 
la guerre. 

,, La guerre civile fe ralluma avec fureur; 

Renouvelle* . - a 1 

menc de la le' Prince de Galles defceudit en nngie- 

guerre civile. ' - ‘ . . < 

'tefre ; les tscoflais prirent les armes ; 
l'Irlande était touj ours révoltée. Cromwell 
battit les Irlandais Sc les Ecoffais ; il 
força le Prince de Galles à quitter l’Iûe-: 
& vainqueur par tout où il avait eoiït- 


d’ A N G r, E T E R R E. 1 9 1 

battu , il chercha de nouvelles di/putes 
au Parlement. 

II fit préfenter par fes foldats des pé- 
titions fi énergiques , que le Parlement 
déclara coupable de haute trahifon qui- 
conque , à l’avenir , lui en préfenterait de 
femblables. 

A cette déclaration , Cromwellvoltziv Cromw-U 
Parlement , accompagné de trois cents 
foidats , déclare en entrant à S. JoA/z , 
fon ami , qu’il vient à regret accomplir 
ce que le Seigneur lui a ordonné ; qu’il 
avait long-temps prié Dieu de l’en dif- 
penfer : Sc faiiant ligne à Harrifon , il 
lui dit : il eft temps de diffoudre ce Par- 
lement. L’entreprife eft dangereufe , lui 
repart Harrifon ; vous allez voir, lui dit-il: 
èc fautant au milieu de la Chambre , il 
chargea d’inveclives tous les Membres 
du Parlement i les appclla tyrans , op^ 
preffeurs , voleurs du tréfor public ; puis 
frappant du pied , & appellant fes foldats: 
fortez , dit-il , Portez ; îaites place à 
d’honnêtes gens ; le Seigneur adéformais 
choifi d’autres inftruraens. Henri Vane , 
voulant lui faire des repréfentations , il 
cria : que le Seigneur me délivre de 
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lire Henri Vane. En failîlTanî un autre par- 
le coller, il lui dit , tues un débauché; 
il taxa un troifièrne d’adultère , un qua- 
trième d’ivrognerie , un cinquième d’ex- 
torfion : & les chaffant tous de la falle, 
il s’écria : c’efl; vous qui m’avez forcé 
de vous traiter'ainil : j’ai prié Dieu toute 
la nuit qu’il me ht mourir plutôt que de 
nie charger d’une telle commiffion ■ & les 
ayant tous mis dehors , il fbrtit le der- 
nier , ferma les portes , & emporta les 
clefs. 

Jamais homme ne ht une aélion plus 
hardie , & ne l’exécuta plus facile- 
ment. Mais CromivcU ^ dont on ne peut 
pas fufpeder l’habileté, conçut très-bien 
que c'était le feul moyen de fe défaire 
d’un grand Corps , qui s’était créé per- 
manent contre toutes les loix , & qui , 
par fes prétentions .& fes décifîons , l’au- 
rait embarrahé toute fa vie. 

CromwiHfe Cwmwell ^ pat, cctte adion décihve , 

trouve fans * * i.— 

titre, lemaître fe trouva le lîiaitre abiolu du Gouver- 

abfolu du' i t - _ ^ 

ït-oyaume. ncment , comraeu i était déjà del armee, 
fans que perfonne lui en eût conféré 
l’autorité. Il régna , fans titre & fans droit, 
par fa feule audace. 
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Ëlus , chajfés j refaits Ê" dijfous par 
Cromwell. 

Le Peuple Anglais fut dépouiîlc de Tes 
droits , comme la Famille Royale de fa r/eif puvel! 
Couronne. L'armée était abfoiument la commë 

^ — , Alger, 

rnaicreüe au Royaume ; un conleil d’of- 
£ciers , prefque tous fans nailTance, ad- 
miniilrait iTcat. L’Angleterre fe trouvait 
gouvernée comm Alger, par lafoldatefque. 

Mais Cro/TZTve//, politique, enthoufiaftci 
était fervu par des enthoufîaftes fana- 
tiques , capables de raiTaffiner en priant 
Dieu , en fe vantant de lui obéir, il fe 
crut fans doute obligé de leur enimpofer 
par le nom de Parlement , cher à tous 
les partis , puifqu’en changeant tout , il 
laiiTafubfifter ce nom , qui rappellait tou- 
jours l’ancienne conftitution. 

Il ne fit pas élire un Parlement parle 
Peuple, il le choifiit lui-même ; il écrivit 
a vingt-huit perfonnes des diitéreas Com- Cratawéü 
tés d’Angleterre ^ à cinq Eccfiais , à fix 
Irlandais , tous de balTe condition , dont 
un des plus diftingués était un Corroyeùr 
appelle Barebones j il les invita de fe 
Terne IIT N 
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trouver à Weftminfter. Là , il les invertit 
de rtautorité parlementaire , en leur re- 
mettant une Patente , fignée par quel- 
ques Officiers , qui les conftituait Par- 
lement. Cette Patente leur apprenait que 
tous les ans ce Parlement ferait diffout; 
mais qu’avant de l’être , il cnoifirait lui- 
même les prétendus Repréfentans , qui 
devaient lui fuccéder & former un nou- 
veau rariement. 

Certes , ce n’était là ni le Parlement 
d’Angleterre , ni les Repréfentans de la 
Nation. 

C’était un corps qui avait tous les 
vices qu’on reproche aux corps ariiîo- 
cratiques , qui tiennent les ÎNations 
dans leur dépendance. 

Il était fape fans doute de réunir les 
trois Royaumes, de leur apprendre à ne 
faire qu’un feul peuple, à n’avoir quune 
même aiTemblée;mais ce plan, conforine 
aux vues d’une faine République , ojl 
toutes les Provinces concourent à former 
un feul corps politique , pour réfifter aux 
puiiTans qui voudraient les divifer , afo 
de les affujettir : ce plan n’était pas celui 
de Cromwell. Il voulait, fous tin nom 
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tévété y d;an,s les trois Royaumes,, n.’avoig 
gu un. faiDiO coDieu , incapable de s’op— 
pofer à fes volontés. 

Ce Parlement , ridicule & méprifé, lui, 
donna cependant quelqu’inquiétude. Il- 
l.Êi^êagea à iediiioudre lui- même 6c à fô^ce te 
reiriettre au C_.onicii des OiSciers il difioudre* 
préfidait , l’acPe qui Favait confîitué. 

Pendant qiiils fcfaient cette démar- 
che , Harrifon-^ 6c quelques A'Iembres, 
de ce Parlement, qui ne voulaient point 
qu'il fut dilîbut, s’obftinèrent à ficper 

J I 1 T ^ ■ - s ■ icrparJc Co- 

dans la L^hanibre. Le Coionel White îo.-îei ijf-AiVs, 

• 7 ^ îci nîcirîSrcs 

Vint les tiouver avec les loicfats i dup3rîerr>gp.£ 
faïuCS vous ici J leur dit-iL’iVbzfj' cherchoTis p^s Te 
h Seigneur , répondirent-ils , félon leur 
langage fanatique, alki ailleurs, 

répliqua ü liite , car je fuis certain que 
dejtuis plufieurs années il rSefi point ici. 

Le Confeil Militaire créa Cromwell, 
Protecteur, mais fous la condition qu’il 
élirait un Parlement tous les trois ans. teConfeii 
Ce Parlement devait fiéger cinq mois 
fans que le Protefteur pût le dilToudre , f®"'- 

ou le proroger. x 

Mais pourquoi le Confeil ivlilitaire 
voujajt-ii un Patlpment/ Etait-ce pour 

N 2, 
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contrôler fes propres aâions ? Il eiî vrai- 
femblable que Cromwell voulait coate^ 
nir le confeil des Officiers , par Tautorité 
du Parlement , & le Parlement par ia 
crainte de l’armée : elle était de vingt 
mille hommes d’infanterie & de dix mille 
de cavalerie. 

Ce nouveau Parlement qu’il convo- 
le peuple i mais il fit dans 
^/le^peupk les Eleftions quelques changemens Pages. 
*<î4- Il priva du droit d’éiedion tous les 

petits Bourgs , comme trop fujets à 
l’influence des Seigneurs, & à la cor- 
ruption des préfens. 

Des quatre cents Députés, Repréfen- 
fentans du peuple Anglais , il n’y en 
eut que deux cents foixante & dix de 
choifis par les Comtés ; le relie, c’eft- 
à-dire , cent trente furent choifis par les 
Villes , & par celle de Londres. La baffe 
populace fut exclue des Elections. On 
exigea que tout Eledeur eut un bien 
de deux cents livres (pounds). 

Hume nous affure que ces élections 
furent faites avec une entière liberté; 
les feuls Royaliftes qui avaient porté 
' les armes contre le Parlement , furent 
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privés de leur droit d’élection, eux & 
leurs enfans ; mais à cette exception 
près , dit-il , on ne pouvait ni délirer ni 
elpérer une plus digne repréfentation du 
Peuple. 

Je croîs que Hume ne s’efl: pas trompé; 
Cromwell maître de tour , vainqueur de 
tous les obflacles , mais entouré d’enne- 
mis, d’enthoulialles , de fanatiques, avait 
befoin que la voix du peuple leur en 
imposât. 

Dans fon gouvernement, il ne s’écarta 
jamais de quatre principes , fans lefquels 
il y a toujours des troubles , & avec, 
lefquels un peuple eli: toujours bien 
gouverné, quelque main qui le dirige. 

Il fit rendre la juflice par des hommes 
intègres , fans acception de perfonne ; 
il contint l’armée fous la plus févère 
difciphne ; il établit la tolérance pour 
toutes les fecles , hors pour le papifme ; 
& il mit le plus grand ordre & la plus 
graade économie dans l’adminifiration 
des finances. 

Si l’on ajoute qu’il fit fleurir le com- 
merce & l’induftrie , que fes flottes triom- 
phaient de celles de la Hollande, & le 

Ns 
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fcfaieht refpeâer dans toute l'Europe , 
on concevra qudi pouvait fe flatter , 
qu’en rendant au peuple la liberté des 
éledioiîs , il fe ferait pardonner fes 


crimes. 

^i-ejseptem. Qq Parlement n’etait coffl'pofé que de 
là feule Cii'ambrè des Commîmes; il y 
avait des Repréfenrans de l’Ecoffe & de 
lîrlande. Cependant, dès que c'è Parle- 
ment fut aiî'erabié , le génie national fe 
fit fentir : il examina de quel droit Crcm- 
-IV dl s’arrogeait le titre de Proteâe'QT, 
& régiiTafc l’Etat. Cromwell fai parla 
fortement , lui défendit d’examm'er la 
nature d’tiîi g-onvernement établi, fans 
lequel il n’exifterait point. Î1 mit dés 
g-ardes à la porte de la Chambre, n’y 
laiiTa eiitrer que ceux qui coiifehtirent 
à ligner qu’ils reconnaüfaient fon auto- 
rité, & quils ne changeraient point le 
Goavernemeiît. 


Cette précaution fut inutile. CroW- 
düroudfe vvdl fut oblig'é de diffoudre ce Parlement 
avant même que les cinq mois, ou là ioi 
l’obligeait de ne le pas diifôadre , fuifène 
tout-a-fait expirés. 

Il fut près de deux âhiiées a 
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l’Etat fans èn affëmbler un autre; mais^u^' 
enfin le füccès de fès armes , fes vidïoires 
fur la Hollàndè & für rEfpàgnc , ia con- 
quête de la Jamaïque , la profpérité de 
l’Angleterre, lui perfuadèrent qu’il pou- 
vait en former un qui ferait plus âociie. 

11 fît élire des Ëéprefentàhs dés trois Ass. 
Royaumes ; mais qüând ils arrivèrent 
ils troüvèrent des gardes aux portes de 
Weftminftêr ; ces gardes ne laiiTèrent 
entrer que ceux qui leur prefenterenc 
un ordre du Confeil. Le Coilfeil ii en 
avait donné qu’à ceux dont la Qocliité 
avait reconnu CromWett pour protefteur, 

& figiié qiuls né feraient rien de con- 
traire au gouvërnèm'ent établi : plus de 
cent Députés avaient été exclus. Une 
teilè afTémbléê nétaic pas encore le 
PcirlciTiciit d.^a\ùgl^ccèiTC 5 éc ccf’uciin'-niCij V 
CromWet. il d-ùiüiz pas convoqué üûé ÿle 
affemblée , s’il n eût pas fénti la néceffité 
d’oppofer rapparcnce d’un Gouvèrne- 
nieiït Civil âü' pouvoir militaire ÿ s il 
n’âvait pas craînt d’être en butte, comme 
le- Bty if-'dger &: de Tunis, aux fédi- 
tiôiiS do la foidàtefqiié. Il nignorâit pàs 
qùé les’ ÉmpereUi's Romains , bien pd::d - 


err fait 
n aune. 
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puilTans que lui, avaient été dcpofés & 
tues par leurs foldats : les liens étaient 
des fanatiques plus dangereux que les 
gardes Prétoriennes. 

ÇramveU'ea Cc prétendu Parlement déclara crir 

forcé De refa- • i j t 

fer la cou- minei ce haute trahiion quiconque rap- 
pelicrait Charles Stuard, ou quelqu’un 
de fa famille. Il offrit la Couronne à 
Cromwell. Cromwell la reftifa , mais fes 
Officiers généraux ne voulaient point 
qu’il l’acceptât. Defborow ^ qui avait é- 
poufélàfœur ; Fleetwood, qui avait époufé 

■ — fa fille , veuve à'Ireton , le menacèrent 
de l’abandonner , s’il prenait le titre de 
Roi. Un nommé Syndercomb avait déjà 
voulu l’alTaffiner : chaque jour fa vie 
était en danger. 

II était fi mécontent de Tes Officiers 

tnccontear de 

fe? Officiers, généraux, qu’il cherchait à s’en défaire. 

Il deftitua de leurs fonclions Lambert 
Sc Packer^ ôc quelques autres qui avaient 
pris trop de crédit dans l’armée. 

ïiefîâyede U prorogea c 6 Parlement, & pendant 

former une r ^ 

feconde 1 intervalle des feffions , il forma une 

chambre. Chambre, qu’il compofa d’un 

affez grand nombre cie Gentilhommes 
nctes J & de quelques Officiers par- 
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verxus de ia plus baffe condition à 
des grades Militaires. Il propofa à cinq 
ou fîx anciens Pairs d’y entrer,* mais 
ils le refufèrent. 

Cromwell erpéralt fans doute contenir 
une Chambre par l’autre, en impofer 
à 1 année par le Parlement, & demeu- 
rer ainfi maître de toutes les forces , 
en les divifant éc en les oppofanc l’une 
à l’autre. 

Il fut encore trompé dans fon projet, ii diront 
Sc obligé de recourrir au moyen de 
diffoudre fubiiement cette Affemblée. 

Son Gendre le priant de différer , il 
jura par le Dieu vivant, qu’il ne diffé- 
rerait pas d un inftant : & il les congé- 
dia fur l’heure. 

Ce fut le dernier Parlement convo- h mrere. 
qué fous fon protefforat. Il ne lui fur- 
vécut pas long-temps, êc il conlbmma 
ce peu de temps dans des inquiétudes 
perpétuelles , détruifant fans ceffe des 
çonlpirations qui renaiffaient chaque 
Jour, n’ofant marcher fans armes ni 
fortir fans gardes , ni coucher deux 
nuits de fuite dans la même chambre. 

Enfin , il fut emporté en peu de jours à 
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l'âge de cinqTianre-huit ans & quelques 
mois,^le 3 Sepcciiibre i6'58 , par une 
fièvre tierce, fruit incviLabie de fes 
iiiquictudes perpétuelles* 

Les detiz: fils de CrùmWcll abdiquent. 


I.e ii s de 
Cromwitl 
coav'oq_c on 
piriemeni'. 


-7 Janvier 
is'iy 


Les Oâîcîcrrs 
le forcen*: -i. la 
dilioudro. 


pj.chard /, fils de Crcmwell ^ accepta 
par fàibieiTe , le nom de Proieileur ; il 
convoqua un Parlement compofé des 
Députés des trois Rop'aumes , félon les 
principes de fon père. Mais afin d’avoir 
plus d'influence fiir les élèclidns, il ren- 
dit le droit de fufli'age à tous les petits 
Bciu'gs, ôc il cosupofa la léconde Cham- 
bre, qu'on n’âp;peiiait point la Chambre 
des Pairs , des mêmes perfounes que 
Crcinwell y avait appelles. 

Les Gificiers dé voulant point fe fou- 
mettre à l'âutorité civile, le fdrcèrenc 


de diifoiidre ce Parlement , fé . il è‘l 
ét-onnaàt C|üe Lnmbch , Fleéiu’ood ^ Bef- 
berc-u’ n'ay-cnc pas oie s’éniparèr de toute 
i autorité , êc dcciarèi quelie appartenait 
à ceux qui verfaient leur rang pour dé- 
fendre la patri'c?. Mais aaéun d’eiix n'é- 
tait auîîi fiardt que Croinv.-ell. - 

Les Orficiers élurent Flèet-^vooâ pouf 
leur Généra! , & au lieu de s’emparer 
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du pouvoir, comme piafieurslevoulaieut, 
iJs aflemblèrenc cet ancien Parlemem; 
que Cromwell avait chaiïé , & qui , di- 
faient-ils , n’était point diûout : mais 
ils en bannirent les Prefbyteriens , ce 
qui le réduifit à quarante-deux Membres- 

Richard ne voulut point alors ibutenir -f;.* 
fon autorité ébranlée , en faifant ëgor- 

7 . ' C'acnc puïicc 

ger fon beau-frère Rleetwood , fon oncle P-- at c„n.- 
Dejborow^ Henri Vane^ L'ambert-^ & quel- muâmes. 
eues autres , comme 'Guilhanme Howard 
le lui confeillait ; il aima mieux uefeen- 
dre de ce haut rang , & vî'vrè dàns la 

retraite & dans robfetîttté-. Son frePè 
Henri Cromwell , qui -commahdait fen Ir- 
lande, donna fa démiffiôh avec là même 
lî'ncérité. Defeendus tous deux paiiible- 
ment diirang des Princes ils niéritèrent 
d’être comptés parmi les Sages. 

Les Gfnciers étaient détefté's -, lè Par- 
lement méprifé : les Preibytëriens s'in- 
dignaient d’être dominés par quelcuèè 
ihdépendans : la plus faine •& mêxmê ia 
plus grande partie du Peuplé , -regrettait 
le malheureux Chwiies /, & péiTch-arc èn 
fecrer pour fon filsi Onfo bàttàît -m-eme 
dans plulietus pfôvHièës- ati nom bc 
Charles IL 
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JD U PARLEMENT D 'ANGLE TERRE. 
LIVRE IIL 


Le Peu-pie Anglais recouvre fa liherîi^ la 
maintient^ l’accroît, réforme & perfec- 
tionne fa Conjlitution. 


Nouvelle Révolution. 

romwell, quelque temps avant fa mort ; 
avait confié le Gouvernement de l’EcolTe 
à un homme vertueux , d’un efprit pro- 
fond , capable de méditer un grand def- 
fein , fans en rien laiffer foupçonner : 
affez habile pour gouverner un peuple 
aufîi difficile que lesEcoffais, & doué 
d’une probité affez rigide pour n’avoir 
point d’ambition. Ce Gouverneur s’ap- 
pelait Monck. Pris autrefois les armes 
à la main en défendant Charles I , enfer- 
mé à la tour de Londres , Cromwell lui 
avait fauvé la vie. Après la mort de fon 
Roi , il prit, par reconnaiiTance,le parti de 
fon bienfaiteur i après celle de Cromwell ^ 
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il ne voulut pas fe foumettre à une Oli-' 

_garchie de fanatiques , qui , en parlant de 
Dieu & de liberté , opprimaient TEtat, 

& commettaient des crimes. 

Il diffimulafes fentimens par prudence, Mmck{eir.r 
ce teignit de icrvir le rariement contre parieœeat. 
les Officiers. 

Le Parlement, qui fe crut appuyé, caiïa 
Lamhen J Dejborow, Sc Fleetwood : ces 
Officiers arrivèrent avec de^ troupes , & 
chaiîèrent encore une fois ce Parlement 
à peu-près comme Cromwell ïavâii chairé 
autrefois. 

L’Etat ne fut plus gouverné que par Res officier* 
r^ cr ■ ■ ■ , s’emparent de 

ces Ojiiciers, mais ces Orticiers ne sac- l’autorite. 

cordaient point entr’eux, & l’armée n’é-^fperfe 
tait pas de leur parti. Les quarante-deux deLo™d«îr 
chaffés de Wellminlter , s’affemblèrent 
en fecret, & nommèrent Monck, Com- 
mandant de toutes les troupes des trois 
Royaumes. 11 partit pour l’Angleterre à 
la tête d’une armée Ecoffaife : le confeil 
des Officiers fe diffippa de lui-même, les 
quarante - deux reprirent leur liège à 
Weftminfter, & prièrent Monck de ne pas 
s’approcher de Londres , où ils étaient 
tout puilTans. Monck continua fa route. 
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M- arriva à LondreSj&: toujoursen feignanc 
ce-fervir les.q-uafaBte-deux , il les obligea 
à rendre aux PreibytÉriens qu’ils avaient 
exclus , la place. qui leur appartenait dani 
ce Parlement. Ce retour donna, la majo- 
rité, aux PreiLyté.riens , ils firent quelques 
régîemens utiles , .confirrnèrent Fa'tito- 
rité de. Monck^ adreffèrent aux Comtes 
des lcccr.es pour réleétlon d’un nouveau 
Parlement ,& fe déclarèrent eux-mêmes 

lôVUrs 1660, I • ^ 

ÛxlivJ.Ub-* 

PARLEMENT DE 1660. 


Charles. Il ejt ra.pf^lU ; le Parlement re- 
prend fes principes. 


Psrîf^cnt Les T)cputés_da Parlement furent élus, 
gaUment! p-our la première fois, avec une entière 
liberté, depuis la mort de Charles I. Les 
Royalilîes , ni les républicains ne furent 
privés de leur droit de fulFrage: & fi. les 
repréfentans qui furent choifis , étaient 
du parti du Roi, c’eft que le plus grand 
nombre des Electeurs avaient embraué 


ce parti en lecret. 

Lorfqrie, le Parlement fut aflemblé , 


CHTOyC 

<ln Roi , R(S _ 

(t'p^-cferraailpprfonîae UC payla^dir Roi. Monckjonàs^ 

parlement. 


I Mai i$6o. 
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le.s fentimens de tous , & quand il crue 
les bien connaître il leur fit dxre qu’un 
fieur de Granville ^ qui le drfait envoyé 
du Roi, était à la porte de la Chambre 
avec dcslettres ad reliées aux Communes; 
car il n’y avait encore que cette feule 
Chambre convoquée, 

A cette nouvelle, laCharnbre retentit ^ b 'J 
d’aclamations ; on fit entrer Cru'/zvi/A «t 

k • ^ ^ ^ rteenau. 

fes lettres furent reçues avec joye ,(S:iues 
avec tranfeort. Sans heuter un moment, 
fans qu’une feule voix s’y oppofât, on 
nomma un comité pour y répondre, & 
l’on vota unanimement que la lettre du 
Roi & fa déclaration feraient imprimées 
& publiées. Ainü , Charles II fut reconnu 
Roi en un moment, fans même qu’on en 
fit la propofition, fans qu’on mit la ma- 
tière en délibération, comme s’il eût fuc- 
cédé immédiatement à fon père. 

La joie fut univerfel'e dans Londres «ft 

^ ^ - unîverielîe. 

& dans toute 1 /ingieterre.Le peuple , las 
d,e dix années de troubles inteftins, de 
guerres civiles & de l’opprelTion d’une 
multitude de tyrans, fe rejettait dans, les 
bras de fon E.oi. 

C’eit ce qui efl arrivé prefque par^. 
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tout , & c’eft ce qui par-tout , hors eii 
Angleterre , a donné aux Rois ime puif- 
fance fans iimites. 

Le Roi , par fa déclaration , accordait 
lamniflie ia plus complette à tous ceux 
que le Parlement trouverait trop cou- 
pables , & il donnait à tous fcs fujets la 
lib eré de confcience. 

Les Pairs Pendant cette effiifion , & fes tranf-/ 

reprennent ^ ^ 

dan7 ports qu’occafîonnait ia joye publique , 
chambre, -ics Lords fc hâtèrent de fe rendre au 
Parlement ; ils trouvèrent la porte de 
la Chambre haute ouverte, & iis reprirent 
leur place accoutumée. 

Charles II fut proclamé Roi dans dif- 
férentes places de Londres. Les deux 
Chambres affiftèrentà ces prociaraations. 

Un Comité de Pairs & des Com- 
munes alla le fuppiier de venir prendre 
poffellion du trône. 

LeitfMai MoTzck fut le recevoir à Douvres. Le 

to5o. 

ckarUs t/Roi,endébarauant,fembrafra& lenoroma 
Angleterre, fon père ; bientôt après il le décora de 
l’Ordre de la Jarretière ; dans- la fuite , 
il le créa Duc d' Albemarle. Un fujet 
ne pouvait rendre un plus grand fervice : 
il remettait à Charles un trône qu’il 

aurais 

fe 
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wurak pu prendre pour lui-même , & il 
le lui remettait fans elFufian de fans. 

II eïl remarquable que beaucoup de 
révolutions fe font faites en Angleterre 
fans en verfer , uniquement par la force 
du fentiment qui dominait alors dans la 
Nation. Gd fentiment unanime proviené 
de Funité des Loix & des eoutumes qui 
régnent dans toute la Nation j de l’unité 
de fon Parlement , de l’habitude de for- 
mer une volonté générale. 

■ Les deux Chambres n’ayant point été 
convoquées par le Roi , ne prirent qùé 
le nom d’Atlemblée, jufqu’à ce que le 
Roi leur donnât lé nom de Parlênrent. 

Alors elles réâihèrent tous les âélés 
faits fous le nom de Cromiveil , fous lé 
titre de Proteâ:eur. Êlles firent piitih 
de mort fix des juges dé Ckarîês I Sc 
remirent l’ordre dans toutes les affaires'; 
Le Roi congédia au bout de dëuX moif 
Ce Parlement , qui fe reiTentait encOM 
des principes puifés dans des temps de 
troubles. 


Tome III, 
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PREMIER PARLEMENT 
Convoqué foies Charles II. 

8 Mai itffîr. Un nouveau Parlement, plus royalift® , 
' fut convoqué pour le mois de Mai fuivant ; 

il abolit Fade qui avait rendu le Parle- 
ment triennal ; il rétablit les Evêques 
dans le droit de fiéger à la Chambre des 
Pairs ; déclara illicite Faclion de porter les 
armescontrele Roi,ôc rétablit l’uniformité 
dans le culte de la religion Anglicane, qui 
devint alors la dominante. 

Relie d’ia- Le Roi était tolérant, mais le Parle- 
wiérance n’était pas encore alTez éclairé 

pour l’être j il ordonna aux Prêtres catho- 
liques de fortir du Royaume , hors aux 
Aumôniers de la Mère <3c de l’Epoufe du 
Roi. Ce Prince s’était marié à une Prm- 
celle de Portugal : ce Parlement chaffa 
aufli de leurs Eglifes tous les Minillres 
Presbytériens. 

Î Sept«nbr« Le feu prit à Londres & en confuma la 
plus grande partie. On doit remarquer 
que cette Ville ayant été mieux rebâtie , 
les rues étant plus larges «Sc mieux aérées, 
îaj contagion qu’on y éprouvait aupara- 
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v^nt deux ou trois fois par fièçîe , 
point reparu depuis. 

Toutes ies fedes attribuèrent eet in- 
cendie aux papiftes , qu’elles regardaient 
comme l’ennemi commun. La Chambre 
des Communes ne fut pas moins incon- 
fîdérce que le Peuple, dans les juge-^- 
mens. 

La Femme de Charles //était catlio- u Db« 
lique. Son frère Jacques , Duc d’ForA: , a 

marie d abord a la fille, du Lord Chan^ 
celier , Comte de Clarendcn , qu’il avait 
réduite par une promefie de mariage , 
malgré l’extrême dévotion dont il fe 
piquait , & qu’il n’avait époufée que 
malgré lui , par l’ordre de fon frère , fç 
montrait zélé pour la Religion Catholi:r 
que y êc même quand il eut perdu la 
femme , ce Prince abjura la foi Anglicane 
pour embrafler les dogmes de rEslife 
Romaine. Son frère n’avait point d’en- 
fans , ce qui le rendait l’héritier pré^- 
fomptif de la couronne. En rejettant la 
religion légale pour une religion rér 
prouvée par toutes les loix , il choquait 
le Parlement, feniblait braver toute la 
btation. 


Q? 
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Charles voulait qire les opinions reli- 
gieufes fuffent tolérées ; les Presbyté- 
riens ÿ toujours nombreux , voulaient que 
les Anglicans , dont la foi était la do- 
minante , ne toléraiTent qu’eux. 

Le Ferle- Le Parlement , après beaucoup de dif- 
U n™?nt°du putes , prit un parti fage ; il ordonna 
îS7î. l’avenir , toute peribnne qui vou- 
drait avoir un emploi on un offi en public, 
ferait obligée de jurer fidélité à l’Etat, 
de reconnaître la fuprénîatié du Roi fur 
l’Eglife , & d’abjurer le dogme de la pfé- 
fence réelle. C’eil ce qu’on appelle le 
ferment du Test, ou de l’épreuve, parce 
qu’on fe perfuada que c’était une épreuve 
qu’aucun Catholique n’oferak foutenir. 

Cette loi laiflaic la liberté de eonfeien- 
ce à tous ceux qui ne recherchaient 
point les emplois publics ; & elle fpéci- 
fiait fi peu de ehofes à croire ou à re- 
jeîter , qu’on poavait penfer , qu’à l’ex- 
ception des vrais Catholiques & des fa- 
natiques des autres feftes , très-peu de 
perfonnes le feraient un fcrupule deprê- 
,ter ce ferment. 

Dans le temps où la Nation fe mon- 
trait ii peu favorable aux Catholiques , 


’emF 
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qu’elle n’appellait que Papiôes, le Duc 
d’J’bri fit la faute de fe reiaarier à une 
Priaceffe catholique & italienne. Ce 
e:hoix indifpofa toute la Nation , & ne 
pouvait lui procurer aucun avantage. Le 
J’arlement s’y oppofaen vain. Charles JJ, îiXov 
qui ainiait fion frère , fut allez imprudent ® ‘ ^ 
pourlui permetrre d’acireverce mariage» 

Dès ce moment il fe forma des pians pour 
exclure ce Prince de la comonne. 

Les Catholiques n’en furent que plus 

, T r ' 1 rntolermcc.- 

mal vus , que plus obferves , que plus 
expofés à la perfécation : on fît le pro 
cès à quelques Jéfuites ; oq répandit 
contre eux les rumeurs les plus injU’- 
rieufes. Pour comble de malheur , le Roi 
avait des bâtards qui s’imaginaient que 
iile Duc d’York était déclaré déchu de 
fes droits , ils pourraient fuccéder à leur 
père. Les mères , les parens de ces 
tards , les anus de leur famille , exci- 
taient la haine contre les Catholiques. 

Dans cette fermentation , on dit au '«7^ 
Roi, qu’il y avait un^ coc|urâ£ion tramée 
OQiKre fa vie : on le perfuada au Pacle^r 
ment, fur^tout à la Chainbfe des Com- 
munes. 
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On fitj devant elle, les dépofitiôMs 
les plus abfurdes, & les plus contradic- 
toires.-on n’en aceufait que les Papilles, 
& fur-tout les Jéfuites: on ofa même jet- 
tér des foupçons, jufques fur la Reine: 
iîialheureufement cette terreur , ces 
faulfes aceufations coûtèrent la vie à 
plufieurs innocens. 

En lifant les imnienfes détails de cette 
procédure, on rougit pour les Juges; on 
a peine à corriprendre que la Chambre 
des Communes fe foit lahTé entraîner, 
comme un vil peuple , à de femblables 
clameurs , & qu’elle ait admis tant de 
dépofîtions contradictoires* 

Mais qu’on fe rappelle que l’Angleterre 
tç7i fituée entre la France, où les Catho- 
liques avaient commis le malfacre de lâ 
Saint -Barthelemi, & l’Irlande, où ils 
avaient égorgé deux cents mille Protef- 
tans ; que dans Londres même , ils avaient 
formé le projet de faire fauter avec delà 
poudre, le Roi & tout le Parlement; que 
ces trois complots, les plus étonnans , 
peut-être , que la rage du fanatifme ait 
amais conçus , avaient été entrepris en 
iiioins defokantè êc dix ans : qu’il n’y avait 
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pas encore quarante ans que le dernier 
s’était exécuté ; que Charles II, par fa 
mère, était petit-fils d’Henri IV , aiiaffiné 
par un fanatique,^ l’on concevra que ces 
terreurs n’étaient pas alors auffi ablurde* 
qu’elles le feraient de nos jours. 

Ce Parlement , qui avait commencé 
par fe montrer fi zélé pour le Roi, lui 
devenait, de jour en jour, plus oppofé. 
Le Roi fut obligé de le düToudre. 

Ce Parlement avait tenu la Chambre, 
pendant feize ou dix-fept années. 

Quand une aiTemblée fubfifte h long- 
temps fous un Monarque, elle lui contefte 
fes droits, ou elle perd tous les fiens. 
Ce qui a maintenu l’équilibre en Angle- 
terre , c’elt le droit qu’a le Roi de proro- 
ger l’aflemblée, & de la didoudre , au 
moment qu’il le veut. 

Dans le cours de ce Parlement, qui dura 
plus que celui par lequel Charles I fut 
détrôné , les deux Chambres eurent en- 
fem'ole deux querelles aiTez vhves, que 
la fageife du Roi étouffa. 

L’une avait été occalionnée par un 
riche marchand de Londres , appelle 
Skinner: il avait préfentc une pétition à 

O 4 
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Dr Pabdïme^t 

la Chambre des Pairs contre la Compa- 
gnie des Indes orientales, qui lui avait 
cauie quelques pertes : les Lords avaient 
condarnac la Compagnie à dps dom- 
mages. 

Les Communes prétendirent que les 
Pairs , en prenant eonnaiffance originel- 
lemenc de cette aâàir.e , intérvertiiTaient 
Tordre de la Juftice : que Skinner, en s’a- 
dreflant d’abord à la Chambre des Pairs, 
avdnt de s’adreffer à elles , pu de fe faire 
juger par un tribunal inférieur, avait 
violé le privilège des Goromunes , 3c elles 
le mirent Ibus la garde 44 Sergent 
d’Arme s. 

Les Lords foutinrent q-ue la procédure 
était régulière , & qu’ils avaient droit de 
connaicre , en première inllanee , d’une 
telle affaire. 

Les Communes déclarèrent que qui- 
conque exécuterait la fentenee rendue 
par les Pairs , ferait tenu pour violateur 
des droits & libertés des Communes 
d’Angleterre, pour infradeur 4?? priyir 
léges dp cette Chambre,. 

Le Parlement fut prorogé : la querelle 
fe prolongea. Enfin, apxèê plu? 4’^‘fi 
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ie Roi ,qui s’étale fait médiateur , obrinc 
que, dans chaque Chambre, on ferait 
la radiation de tous les ades qui concer- 
naient cette difpute, & que, de part ôc 
d’autre, on n’en ferait plus aucune men- 
tion. 

Cinq ans après , un Docteur Shirley , i 
ayant un procès en Chanesllerie , avec 
Jean Fag, Membre de ia Chambre des 
Communes , fit un appel à la Çharnbre 
des Pairs. 

Les Lords citèrent Fag à comparaître 
devant eux. Les Communes prétendi- 
rent qu’aucun de leurs Membres ne pou- 
vait être cité devant les Pairs, de même 
que les Pairs nepouyaientrecevoirrappci 
d’aucune Cour d’équite ou de la Chanr- 
cellerie. Elles envoyèrent Shirley en pri- 
fbn. Elles y envoyèrent auffi quatre 
A.vocats,qui foutiarent le droit des Pairs. 
Les Pairs prétendirent que les Communes 
violaient ia grande Chartre : ils ordon- 
nèrent a.u Lieutenant de la tour de reui- 
cher les prifonnicrs 5 d 1? refufa. Les Lords 
s’adreiTècent au Rpi • le Loi ns put en- 
gager les Communes à la paix. prorp— 
gea le Parlement pendant quixise moi§: 
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il paraît que Faffaire s^’appaifa, puifqu elle 
ne fe renouvelia point à la feiTion fui- 
vante. 

Si ees difputes avaient été fréquentes, 
fur-tout fi les Lords avaient mis de la 
vanité à foutenir leur droit , & afFedé 
de mcprifer les Communes , les deux 
Chambres, ôc la Nation auraient infailli- 
blement perdu leur liberté, dont eiles 
auraient mal tifé. Je crois que ce qui em- 
pêcha ces querelles de fe foutenir & de 
s’envenimer, c’eft Tufage de proroger, 
& même de düToudre le Parlement , 
avant que lès pallions fe foient enracinées. 

Les nouveaux députés font totalement 
étrangers à la querelle , & fouvent même 
ilsfontjugée ridicule ou funefie, dans un 
temps où ils ne penfaientpas qu’ils feraient 
repréfcntans du peuple : ils n’entrent 
point dans un corps imbu de préjugés, 
ou livré à la rancune , ôc dont il faut em- 
bralfer l’efprit fous peine d’en être chalTé. 
Arrmans tous à-la-fois, ils apportent un 
êlprit tout nouveau , & fouvent fort 
oppofé à celui qui régnait dans le dernier 
Parlement, donc ils ne fe fondent pas 
d’embrafli&r les opinions & les intérêts,. 
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il n’y a gueres d’exemple du con- 
traire, que quand la querelle efl entre la 
Chambre des Communes Sc le Eoi ; 
que quand le dernier Parlement a éré 
diiTout, parce qail entreprenait fur la 
prérogative royale. Alors le peuple afflige 
de la diflblution de la Chambre, a foin 
de nommer , ou les mêmes Repréfentans , 
ou des Repréfemans d’une humeur encore 
plus difficile. 


SECOND PARLEMENT. 


Toute la Nation était mécontente 
de la conduite du Duc £York ; toutes 
les fedes étaient liguées contre la reli- 
gion Catholique , dont l’éclat , les ri- 
cheifes, les dignités, excitaient l’envie 
des Sectaires , &. dont la hiérarchie & la 
foLimiffion au Pape aliarmaient les po- 
litiques. 

Quand le Peuple élut fes Repréfen- 
tans , les Presbytériens eurent un grand 
crédit; ils, firent nommer pour Députés, 
les hommes les plus oppofés au parti de 
la Cour ; Sc les plus ennemis de la reli- 
gion Romaine. 
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leRoior Ccttc msuvalfe dirpouticfn du Parle- 

donne à ion , i t) * • ' j ' r 

trère ie D..c , cbligca 16 Roi a doxincr a ioa 

frère , ie Duc d’Fork ^ Tordre de forcir 

Royaume. Royaumc; il efpérait que fon abfence 
adoucirait le parti oppolé aux Catho- 
liques. 

Cette condefcejidance ne produifit 
pas Tefïet qu’il en attendait ie Comte 
de Shaftcsbury , homme de beaucoup 
d’efprit , fit au Parlement cet argument 
finguiier , propre à fe faire goûter du 
peuple & des deux Chambres, & à n’en 
être jamais oublié. 

ie papifmc & Vef clavage-, difait-il, 
font deuoc frétés qut fe tiennent pat lit 
main r des que Vun entre , Vautre le fuit 
de bien près. ; en Angleterre , ce fl: le pa-^ 
pif me qui fraie la route h Vef clavage-, en 
Eco^e , c’efi: au contraire Vefclavage qui 
introduit le papifme ; mais V un ne va pas; 
fans V autre. 

Cet argument concourut beaucoup à 
les Communes à porter un bill 
qui déclara le Duc. dVYork inhabile à 
fuccéder au trône d’Angleterre de d’Ir^- 
lande, & à décider qu’à la mort du Roi, 
la couronne ferait donnée au plus proche 
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pètent de ce Duc , mats non à lui ; qué 
quiconque fôutiendrait les droits de ce 
Duc, ferait trairte à la patrie, & que lui*^ 
même ferait réputé traître ^ lî jamais il 
mettait le pied fur le territoire Bri- 
tannique. 

C’efl ce Parlement qui porta , ou plu- *«7?- 
tôt qui rênouvèlla 6c perfectionna cé 
fameux âCLC (ÏKabeas corpus (i), dont les 
Anglais font fi ners \ la grande chartre , 
là pétition de droit , avaient déjà affuré 

(i) » C’efl: i,;ne îéi regardée comTnê fondamentaîe 
5) en Anglet'.-rrc , & comme le bovflevardi de la lî-' 

« berté oc la Nation. Par ce: te loi , le Roi né peut 
3! faite emptifonner aucun Citoyen, fans qu’il foitin- 
13 terrocé dans les vingt-quatre heures, Sc relâché fous 
53 caution , jafqil’.à ce qué fon procès lui foit fait; & 

« s’il a été arrêté injuftement , le S^rrétaire dËtai 
3) doit être condamné à lui payer chèrement châqùé 
» heure. 

33 Le Roi n’a pas le droit de faire arrêter un mem- 
3? bre da Parlement , fous quelque prétexte que ce 
33 püiifé être , fàns le confenrement de la Chambre. 

»3 Lé Parlétnênt , dïtrslcr teiînpsde rébellion ,füfpên<t 
33 toujàurs ces iDiré par un ailé parîiea:ier,poor an eéf- 
>3 taia temps,®* donne pouvoir au Rô'rde s’afFaïftipefl^ 

33 dant ce temps feurement , des perfbntres fLfpt-â:es. 

*3 y ohdire ^ fècle de T-oïa XV, F‘^S' ^ 

ididoti ds JLtU. 
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la liberté de chaque homme ; ee 
nouvel acie Faflura plus compiertemcnt, 
en défendant d’envoyer perfonne sians 
les prifons fîtuées au-delà de la mer, 
enfuite en défendant à tous Juges, fous 
diverfes peines , de refufer à tout prifon^ 
nier quelconque, un ordre par lequelle 
Geôlier eft obligé de le produire dans 
une Cour, de Judicature, & de certifier 
la caufepour laquelle il eü détenu. 

Par cette loi , qui tire fa principale 
force du génie de la Nation , qui ne per^ 
met aucun fubterfuge à fes Magiftrats, 
perfonne ne peut être emprifonné fans un 
motif exprimé , connu parconféquent du 
prifonnier, & communiqué au Geôlier, 
qui ne le retiendrait pas , fi le motif n’é^ 
tait pas légal ; il ne peut être détenu long^ 
tems fans être jugé, & on ne peut lui fup^ 
pofer ou lui chercher un autre délit que 
celui qui efî: exprimé dans fade de foii 
emprifonnement. Voilà ce qui eft parti- 
culier à l’Angleterre, & ce qui fans doute 
devrait être par-tout ; du moins pour tous 
les emprifonnemens qui ne fe font pas 
par ordre du Roi. L’ade d'haheas corpus^ 
ordonne aufli qu’un homme déclaré in,np=’ 
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eetit, par Tordre d’une Cour, ne puiffe 
être emprifonné une fécondé fois , ni 
retenu en prifon pour ce même délit. Je 
crois que cette loi fe retrouve dans tous 
les codes ; mais on n’a pas par-tout le 
moyen de la faire exécuter comme en 
Angleterre. Or, fans une exécution exaéfe, 
de quelle utilité font les raeilleures loix ? 

, Ce Parlement , fe montrant toujours 
également oppofé à la tolérance , au Duc 
d'York & au Roi ; Charles II, le proro-r 
gea, & quelque temps après, ig déclara 
-düTout par une proclamation. 

Le parti du Roi & celui de l’oppoü- isïs. 
tion,' aigri par le fanadfmq des Preibyté- 
riens & des Catholiques , par Tamotu: 
de la liberté , que les uns voulaient limi- 
tée, & les autres fans limites, dégénérè- 
rent en fadions , qui fe déteftaient , Sc 
qui s’injuriaient; elles fe donnaient réci- 
proquement les noms les plus mépnfans. 

Les Républicains appeilèrent les parti- 
fans du Roi Torris , fortes de Bandits-Pa- 
pilles, qui pillaient l’Irlande; & les gens 
de la Cour appeilèrent les Républicains, 
Wighs ^ forte de lait de beurre, dont fç 
nourriffaient les plus gro|îiefS Covenaa- 
paires de TEcolTe. 
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Ces appellations injiirrctrfes ont 
fifté j ufqu a nos jours , & il eft éconnant,- 
que de pareilles invectives continuent à 
être employées dans une Nation qui 
afpîrc à la gloire d'être plus fage qu’une 
autre. 

TROISIEME PARLEMENT. 


Le Roi ayant convoqué iin troifîème 
îe t)t!cParIenient; il le trouva aufîi intolérant 

fi’York eft 

GccUré ex quc iGS ueux autrcs , les Communes re- 
rinne par un prirent Ic Bill Gontrc iê Due d’York, & 
j’cîtent’"'^ lei^^ déclarèrent exclu de la couronne; 
3-orîis. giigj portèrent ce Bill â la Chambre des 
Pairs qui le rejetta, à la gfafidê pluralité 
des voix ; ce qui irrita beaucoup les Com- 
munes. 


Il fallait encore du fang à cet elpritTin- 
fcernîïr yngtoléraxice qui dominait dans les Commu- 

vetî parTiii- “ 

roiciance. ncs , & eiies facrifièrent le Comte de 
Stafford y à ce prétendu complot formé 
contre la vie du Roi , dont nous avons 
déjà parlé. Il était innocent , vieux 
& infirme : fa vie avait été pure , les 
Communes le facrifièrent à leurs paf- 
fions, & la Chambre des Lords le fouftfit. 
Ce fut le dernier jfeng verfé,dit Hume y 

pour 
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pourxe prétendu complot du papilmc; 
mais par quelle fatalité , des corps qui 
devraient 'être moins livrés à l’emporte- 
ment que des particuliers , en font-ils 
prefque toujours plus fufceptibles ? 

Ce Parlement fe portant aux mêmes 
violences que les autres, Charles fe déter- 
mina encore a le dilfoudre. 

QUATRIEME PARLEMENT. 

Le Roi convoqua ce quatrième Parle- istit 
ment à Oxford , croyant que loin de 
Londres, il n’éprouverait pas l’influence 
de la Capitale, & qu’il pourrait avoir un 
elpritplus paifible ; il fe trompa ; le peu- 
ple élut les m.êmes Repréfentans, iis choi- 
fiicnt le même Orateur, & ils reprirent 
les mêmes projets. Ce fut plutôt une 
nouvelle ceffion , qu’un nouveau Parle- 
ment ; mais ce Parlement ne dura pas 
long-temps. Charles arriva inopinément , 

& au moment où perfonne ne s’y at- . 
tendait ; il leur dit qu’il était venu pour 
le dilfoudre, & il le congédia. Depuis ce 
jour il n’alTemblaplus de Parlement. 


Tome III, 
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DU SEUL PARLEMENT 
Tenii Jous Jacques II. 


A la mort de Charles II , fon frère 
ques II i ce même Duc àhYork , que 
les Communes avaient voulu exclure 
de la couronne, fut reconnu par le Con- 
feil privé ; il était revenu en Angleterre 
depuis quelques années ; il promit au 
Confeil de maintenir le Gouvernement 
tel qu’il était dans l’Etat & dans 1 Egiife. 

Il s’était dillingué dans la marine. Il 
avait inventé l’art de conduire une flotte 
par le moyen des fîgnaux. 

Sd'-.^ues r/à plupart des impôts n’avaient été 

^eine fur le_ x £ ^ j 

trône , va en accordés à Chaflcs. LZ,que jufqu au jour de 
xieiTe , Jacques II entreprit de les lever, 

la^ Religion comme s’ils devaient continuer. II favait 
cathoii.|ue. le peuple abhorrait la melTe , & 

il' afleda d*y aller avec toute la pompe 
qui fuit la Majefté Royale ; il indifpofa les 
efprits fur les deux objets qui touchent 
le plus vivement le peuple , l’argent & le 
culte. II avait des maîtreffes, ce qui eon- 

traftait avec fa grande dévotion, & ce qui 

feandalifait les dévots de toutes les fçctes. 
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Cependant il convoqua un Parle- « coave. 
tfient ; car il ne pouvait s’en paffer. Les TntT 
circonftances firent prédominer dans la 
Chambre des Communes les Royalifles 
& les Eclefiaftiques, Ces derniers étaient 
tous du parti du Roi , quoiqu’ils ne fuffent 
pas de la religion. Dans fon premier dif- 
cours, il indifpofa les deux Chambres, 
en leur fefant entendre que fi le Parle- 
ment ne fuivait pas la volonté, il trouve- 
rait bien le moyen de s en paiTer à 
1 avenir. Cependant les Royalifles qui le 
compoîaient , chercnèrent à lui com- 
plaire. 


Le Duc de' Moîimoutk , bâtard de naéfiitfon 
ÇWêr //, forcé par fou père meme , àËuÏÏeMon- 
quitter l’Angleterre, s’étale réfugié 
Hollande : s étant perfuacié que lepeuple 
Anglais 1 aimait, ôc qu'il voyait avec cha- 
grin un Prince catholique fur. le trône î 


il repafîa en Angleterre avec quelques 
troupes, & crut qu’il dépoffédérait Jar- 
^ues IL II fut vaincu , pris & décapité. 

Jatqucs enorgueilli par cette victoire , Jac^:.-is ii 
çoinmença à braver fon Parlement : il 
voulut en exiger de quoi entretenir une 
armée : il lui déclara qu’il avait difpenfé 
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les Officiers catholiques de la loi qui les 
obligeait de prêter le ferment du Teft\ & 
qu’il ne fouffnrait pas qu’on exigeât qu’ii 
le prêtaffent. 

Les Communes adreffièrent au Roi une 
humble remontrance fur le droit qu’il 
prétendait avoir de difpenfer des loix. 

Il la reçut li mal, qu’en rentrant dans 
la Chambre , chacun gardait le plus 
profond filence. Après quelques momens. 
Coke ^ député du Comté de Derby , l’in- 
terrompit en difant ; J’efpere que nous 
femmes tous Anglais , & que nous ne 
nous enrayons point pour quelques paroles 
dures. 

La Chambre l’envoya à la tour, & vota 
que le Roi recevrait l’argent qu’il de- 
mandait, pour lever une armée qui de- 
vait vraiferablablcment opprimer le peu- 
ple, & rétablir le catholicifme. 

Cet emprifonnement, ce vote , femblent 
d’abord une baiTeffe; & je crois que nul 
corps ne l’eût commis dans uiî^ pays 
moins libre; mais chez une Nation fîère, 
& qui a des droits établis par des loix, 
yne telle conduite indilpofe tellement 
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Icse/prits, quelle affaiblit plus l’autorité 
du Prince quelle ne la ferc. 

Dans la Chambre haute les Pairs & les jr ^ 
Evêques, ordinairement plus dociles aux breh^utepa- 
V olontés du Roi , que les Communes, le docUe que 
furent moins dans cette circonftance. Ils Communes, 
prétendirent qu’il n’avait pas le droit de 
dilpenfer des loix. Jacques //, prorogea 
fon Parlement , & enfin fut obligé de le 
diûbudre. 

On dîfait, dans le public, qu’il était 
impoffible qu’il en trouvât un plus com- 
plaifant; qu’ri avait réfolu, fans doute, 
puifqu il s en privait , de n’cn plus convo- 
quer , (fe de régner arbitrairement. 

Cette conduite de Jacques /J, dès le 
commencement de fon règne, bleffa le 
Parlement, l’Egirfe Anglicane & l’Ar- 
raée, qm, compofée deProtcffans, fe vit 
avec chagrin, livrée à, des Officiers ca- 
tholiques. Les Théologiens excitèrent 
la fermentation par des livres de con- 
troverfe, les députés par des plaintes. 

Sur ces entrefaites , on apprend en ^ EffVoî qae 
Angleterre que Louis XIV vdent de révo- de u°~vofs- 
quer l’Edit de Nantes : que les Proteftans dit'delvaîsts' 
font üvrAs en France à des perfécutions 
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rigoureufe s ; qu’ils y font livrés à la iî-« 
cence des foldats, à leurs fureurs, à leur 
brutalité. On voit arriver cinquante mille 
familles cjui fe font fauvces au travers 
des gardes qui veillaient iiir les frontiè- 
res , pour empêcher l’émigration. Le 
récit de leurs maux , la peine des galères 
décernée contre les fuyards , les IViinillres 
expirant ftir la roue, les malheurs de plu- 
fieurs millions d’hommes , exagérés par 
l’imagination, par le defir d’attirer la pi- 
tié , & de t roLiver des fecours plus prompts ; 
la vue de tant d’infortunés, débarquant 
chaque jour, après avoir facrifié leurs for^ 
tunes , oii de grands établilfemens , pour 
jouir de la liberté de rendre à leur Dieu 
le culte qu’approuvait leur confciencc; 
la foule des mères apportant leurs enfans 
dans leurs bras, & racontant les périls 
qu’elles iavaient courus , les maux qu’elles 
avaient éprouvés, les outrages quelles 
avaient elfuyés , formaient un tableau 
d’horreur qui acheva de réveiller l’indi- 
gnation qu’on n’éprouvait que trop encore 
en Angleterre contre la Religion Ro- 
maine. 

La révocation de c€t Edit fut un 
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grand malheur polir Jacques J/. On cher- 
chait comment un homme, qui fe piquait 
autant de juftice & de magnanimité que 
Jouis JCIVy comment un Roi auffi pré- 
voyant, & qui avait entrepris de rendre 
fa Nation la première de FEurope, par 
les armes, par les richelTes, par les feien- 
ces, parle commerce , par les beaux arts , 
pouvait avoir formé un projet auffi injufte 
en lui-même, auffi deffitué de généro- 
hté , auffi propre à détériorer la Nation 
qu'il voulait élever , & Fon fe demandait t 
qu’eft-ce que FAngleterre pouvait atteri- 
dre d’un Prince auffipeu éclairé , auffi bi- 
got que Jacques Zff On croyait déjà voit 
à Londres Finquifîtion allumer fes bû- 
chers comme à Lisbonne ou à Madrid 
les dragons fe répandre dans fes cam- ■ 
pagnes , comme dans les Cévennes. 

Jacques plus Moine que Monarque , s’&b» 

, , ■“ . _ , , . . ftine à diC 

employa la. pente rtife de raire intenter penferiesca- 

_ V ^ y— 1 f 5 • thoî'iqiies- àî 

un procès a un ffiathoiique , pour navoir u loi daieï? 
pas prêté le ferment du Tejî^ en accep- 
tant un emploi dans rarmée : Faceufé ré- 
pondit que le Roi Fen avait dilpenfé, & il 
gagna fon procès; car tous les jurifeon- 
ful.tes.déclaraient que le Roi avait le droit 


2 .-^ 2 . DU Parlement 
de difpenfer des loix. Cette affertion peut 
être vraie, dans certains cas, à l’égard 
d’un particulier ; mais elle ne peut jamais 
être vraie en général dans aucun pays; 
car alors il n’y aurait plus de loi ; ou ce 
qui ferait plus funefte encore, la loi ne 
ferait qu’un piège dont on fe fervirait 
pour perdre qui l’on voudrait. 

C’eil ce que toute l’Angleterre fentit, 
malgré la décilîon des Jurifconfultes , qui 
ne fe montrèrent alors que l’inflrument 
du plus puiiTant. 

Jacques ne reflraignit pas ce prétendu 
pouvoir de difpenfer de la loi, à quelques 
cas particuliers; il ne fe borna point à en 
faire ufage en faveur de quelques hommes 
utiles , dont les talens attirent la bien- 
veillance publique, & femblent réclamer 
des exemptions : il en difpenfa tous les 
Catholiques ; il remplit le Confeil , l’Ar- 
mée, & la Cour de gens de cette reli- 
gion. Il ne demandait point la capacité 
d’un homme, mais fa foi. 

Violant fans ceffe la loi , & n’ofanr pas 
l’abolir, il fe montrait téméraire & timi- 
de, deux qualités qui perdent toujours 
celui dans qui elles fe réuniffent. 
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Il fe crut aUiTi difpenfé d obferver la n 
loi qui avait aboli à jamais la Cour de 
haute Commijfion , & il en établit une 
nouvelle pour juger toutes les affaires 
eccléfiaftiques. Il la compofa de Protef- 
tans & de Catholiques, En fefant des 
proclamations pour établir la tolérance, 
il montrait une partialité décidée pour 
les Catholiques. Il envoya un Ambafl'a- 
deur au Pape; il en reçut un Nonce. Ce 
Nonce fit dans Londres une entrée pom- 
peufe , mais fcandaleufe , par les Prêtres , 
parles Moines qui y parurent, & par la 
Croix que l’on portait devant lui , & que 
les Anglais regardaient comme un reffe 
d’idolâtrie. 

Preffé par les confeils de fa femme ,par n fe Urrt 
ceux de fon confelfeur, le P. Peters ^ &îesPréï°"r& 
des autres eccléfiaftiques qu’il admettait 
auprès de lui , il fe hâtait trop , & de con- 
vercir fa Nation , & d’agir comme s’il eût 
été abfolu. Ne convoquant point de Par- 
lement, levant des impôts fans l’aveu de la 
Nation, emprifonnant, & des Particuliers, 

& des Lords , & des Evêques , il indifpofaic 
tous les cœurs: il feperfuadait qu’il était 
affermi, parce qu’il éprouvait peu-derén- 
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tance, & que fes flateurs & fes théologien^ 
rafluraient continuellement qu’il était le 
maître. Il les croyait , Sc déjà fa puilfance 
n’était plus qu’un grand édifice dont les 
fondeniens minés, par un feu couvert, ne 
pouvaient fupporter le poids ; elle allait 
s’écrouler toute entière & toute à la fois. 
Le péril était éminent: Jacques ne s’en ap- 
percevait pas; mais fon gendre Guillaume^ 
Prince d’Orange, connut fon, danger & 
fon aveuglement ; il ne fongea pas à lui 
porter unfecourstnutile, mais à recueil- 
lir fa dépouille. 

Conduite du ^ -n- i ^ 

Prince d=o- H acc.ueillit tous: les mecontcns qut 
psfierent en Hollande ;il arma une flotte. 
A cette nouvelle, les confeilsde /æc- 
ques II fe troublèrent ; il fentit quel eft 
le néant de la puilfance Royale , quand 
elle n’efl: pas fondée fur la volonté publi- 
que ; il fut to-ut étonné de fe trouver 
fans force. Il fe hâta alors de recourir 
après l’aifeclion du peuple il promit d’af- 
fembler un Parlement libre ; il abolit 
la haute CommiJfLOp,-, il ôta les emplois; 
aux Catholiques ; il ordonna de démolir 
les chapelles qu’il leur avait élevées ; ïi 
défit tout ee qu’il avait fait inoa commê; 
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Xin fâge qui reconnaît fes erreurs , mais 
comme un homme égaré qui cède mal- 
gré lui. On Fen méprifa davantage ; il fe 
coniommait en efforts fuperfius, & déjà 
ies vents apportaient Guillaume fur les brLSs''^^' 
cotes ; il débarquait à Torbay ; il s’avan- 
cait vers Exceller. 

Jacques marcha auffi-tôr contrelui,& 

? eit abantlon- 

vint camper dans les plaines de Saiifbury : 
fa cour , fes amis , fes enfans l’abandonné- e n fans, 
rent ; une partie de fon armé© le quitta. 

Obligé de retourner à Londres , il rentra 
prefque en folitaire dans ce palais où n’a- 
guères entouré d’un Clergé courtifan , & 
de vaines reliques, il bravait tout un 
peuple , & difpenfait fes dateurs d’obéir 
aux loix. 

Dans ce grand abandon , la mort épou- 

, , 1 ^ s’enfuit. 

vantaole de fon pere Charles préfenta 
îi vivement à fon imagination, à celle 
de fa femme , & du peu de gens qui 
ofaient encore lui relier fidèles, qu’ils ne 
virent d’eipérance que dans la fuite. La 
Reine partit la première , emportant dans 
fes bras fon fils , le Prince de Galles , à 
peine âgé de quelques mois. Elle traverfa 
la Tanùfs dans un bateau découvert 
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expofée à une piuye, affez forte , qui fa~ 
vorifait fon évaiion. 

<3 g-i‘ê& Q^ielques jours après, le Roi, déffuifé, 

s’sntaJt. ■> c ■ rrtr , . ^ ° ^ 

5 enruic aulli de fon palais. Il monta dans 
une petite barque, defcendit la rivière, 
Sc y j’etta le grand fceau du Royaume, 
de peur que fes ennemis ne s’en ferviiTent 
contre lui. Il fut reconnu dans fa fuite, 

6 ramené à Londres ; le Prince d’Orange 
1 obligea d’en fortir. Il le fit garder; mais 

krcLm"™ manière qu’il pût s’échapper une fé- 
condé fois , & palTer en France où il alla 
rejoindre fa femme , & jouir en paix de 
la munificence de JLouis XIV. 

C’eft ainû que Jacques 77, fans tirer 
l’épée, fans avoir eu la plus légère occa- 
fîon de combattre , perdit la Couronne , 
non pas pour le plaifir d’entendre une 
mcffe, comme on l’adic; car perfonne ne 
lui contenait un femblable plaifir ; mais 
pour la ridicule fantaifie de la faire enten- 
dre à d’autres, qui ne s’en fouciaient en 
aucune manière. 

tnem Parlement d’Angleterre n’eut au- 

gittcrre n’a cuoc puft à ccttc révoiution ; il n’était 

poînt <3e parr . 7 ■ - 

c-r; revo-pas alTemblé ; il ne l’avait pas été depuis 

*BUOn. - . * - A 

.trois ans ; c’efi: même parce que le Roi ne 
i’aiTembiaitpas,que la révolution eut lieu. 
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Te convoqué, il eft vrai- 

fem.lab.e que ie Parlement fe fût opnole 
a fon prétendu drort de difpenfer des lorx , 
& de changer le culte ; mais il ne l’eût 
pas détrôné ; ou s’il avait été réduit à le 
dépofer pour conferver la liberté la ré- 
volution ferait arrivée beaucoup pl^s 
tard. ^ 


ASSExMBLÉE NATIONALE. 

Elh traite avec le Prince d' Orange. 

TroiiC étant abandonne, les Pairs Regafesa. 
& les Evêques, au nombre d’environ 
quatre-vingt-dix, adrelTèrent une requête 
au Prince d’Orange , & le prièrent de 
convoquer, par des lettres circulaires, 
rAffemblée de la Nation. Je dis l’Alfem- 
blée de la Nation , car il n’y a point de 
Parlement en Angleterre, fans le Roi ; il 
en ell une partie elTentielle, & alors il 
n’y en avait point, mais l’AlTemblée de 
la Nation peut exilîer fans lui, Sc alors 
elle prend le nom de convention du mot 
latin conventus. 

Le Prince d’Orange nefc croyant pas 
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â’Ôrsnge 

convocj'deune 
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î.e Parlc- 
fctnt décidé 
qu’il y a un 
toarrat origU 
nei entre le 
peuple de le 
Rei. 
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encore affez autorifé, fît aflembler tesui 
ceux qui avaient compofé la Chambre 
des Communes dans un Parlement tenu 
fous Charles //, & il fe fit adreffer par eux 
la même requête. Alors il convoqua l’Afi 
femblée Nationale. 

Dès que la convention fut aflembléc , 
les deux Chambres rendirent grâces au 
Prince d’Orange d’avoir délivré la Na- 
tion. 

Enfuite la Chambre bafle fit , à la 
grande pluralité, un Vote remarquablcé 
Le voici en propres termes : 

« Le Roi Jacques II , ayant entrepris 
de renverfer la conftitution du Royau- 
« me, en rompant le Contrat okigï- 
» KEL, entre le Roi & le peuple ; & ayant, 
>> de l’avis des Jcfuices & autres perion- 
>> nés lâches , violé les loix fondamen- 
» taies, & abandonné le Royaume, a 
abdiqué le Gouvernement y & par cet 
» abandon le trône eft demeuré vacant ». 

Ce Vote porté à la Chambre des Pairs, 
on examina s’il y avait en effet un Contrat 
entre le peuple ê’ le Roî^ & il fut décidé? 
à la pluralité de cinquante-trois voix, 
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jContre quaiante-fîx, qui! y avait un tel 
Contrat . le Vote fut entièrement approuvé. 

Ôn demanda encore , 11 la couronne 
était héréditaire; (i le Parlement pouvait 
en aiipofer ; n Ion ne ferait pas mieux de 
nommer un Régent pendant la vie de 
Jacques //, ou fi 1 on devait plutôt con- 
férer la couronne à fa fille Marie^ qu’a 
l’époux de cette Princelïe. 

GiLillaïLme eut la iage politique de laif— 
fer au Parlement la plus parfaite liberté, 

& de ne pas chercher à influer fur aucun 
des débats qui s’y élevèrent. 

Cependant quand il vit agiter ces der- 
nières queftions , il dit à quelques Lords, 
que le Parlement était libre de nommer 
im Régent, ou de choifir qui il lui plai- 
rait pour Roi; que quant à lui il n’accep- 
terait point la Régence, & qu’il ne vou- 
lait pas d’une couronne qu’il tiendrait 
uniquement de fa femme, quoiqu’il l’ai- 
mât, & qu’il rendît juftice au mérite de 
cette Princelfe. 

Le Parlement infiruit de fa volonté, ne te P*rie- 
lui donna pourtant pas la couronne a lui pour Rois 
feul ; il la donna conjointement à lui & à 
ù, femme. lUes proclama tous les deux 
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Rois: & ii chargea Guillaume, fpéciale- 
ment de radminiftration du Royaume. 

II annexe « . ^ 

à l'iae qui Mais il annexa à cet ade , une décla- 
trône , une ration des droits de la Nation dans la^ 
âroits deSa QuelIe il détermina & fixa tous les points 
Nacion. avaient été un fujct de difpute entre 

le Peuple & le Roi; & dans cette décla- 
ration , la prérogative Royale fut plus 
exactement définie , plus étroitement 
circonfcrite , & beaucoup plus aflurée. 

L’accord des deux Chambres, la vo- 
lonté générale firent cette grande révo- 
lution , de affermirent la liberté , fans 
combats, fans troubles, fans animofîté, 
& prefque fans difputes : ils n’y eut que 
quelques difcufîlons.C’efl: ce qu’on ignore 
trop : on croit que pour acquérir la li- 
berté , il faut inonder la terre de fang , 
& la couvrir de morts : il ne faut que 
vouloir, s’entendre & s’unir. Mais cet 
accord , plus rare , plus difficile à obtenir 
que des conquêtes, demande un con- 
cours de tant de vertus , que bien 
peu de Nations en ont donné l’exem- 
ple , & que la plupart des Peuples de 
la terre u’en ont pas même conçu l’idée. 
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DU PARLEMENT, 

Depuis la Tcv oZution ,• ^ de deux événc-» 
mens mémorables. 

Ce fut un étrange effet des caprices 
de la fortune , que cette révolution qui 
plaça fucceffi veinent fur le trône d’An-* 
gieterre les deux filles du Roi qui en 
avait été chafie , lui &: fon fils , le frère 
de ces deux Reines. 

Mais depuis cette révolution , tous 
les règnes ont été glorieux. Après flieu-toijs 
reux -règne de Guillaume & de Marie 
celui de la Reine Aune ^ fut célèbre par 
ces belles campagnes où. Malborcugh 
acquit tant de gloire en combattant 
contre la France; par celle du Comte 
de Péterbôrough en Eipagne, & par la 
prife dé. Gibraltar que fit FAmiral Georges 
Ko'ok, - 

Celui de Georges //, efl célèbre pour 
avoir enlevé le Canada à la France, 

& pour avoir réimporté des viéteires fur 
les Européens , dans les quatre parties 
du monde. 

Celui de Georges JII^ par les beaux 
voyages de Cook , autour du globe j 

Tome III, Q 


pBÎS la 
Utfoiî J, 

ont et; 
eux. 
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voyages qui font encore plus d’honneur 
à rinteliigence humaine , que de vaftes 
conquêtes. 

Je ne parlerai point ici d’une foule de 
Bills , qui font honneur au Parlement ^ 
comme ceux par lefquels il conféra au 
Roi tout ce qui a rapport à la puif- 
fance exécutive , afin de ne lailfer au 
Parlement que la légiflative , & de bien 
ïuarquer les bornes de l’une & de l’autre'; 
comme ceux par lefquels il ferma la porte 
de fa Chambre des communes , à tous 
ceux qui avaient des places , des charges 
& des pendons qui pouvaient leur donner 
un autre cfprit que l’efprit public; celui 
par lequel il exclud H'^alpole d’un Parle- 
ment, fur le foupçon qu’il était gagné 
par argent ; celui par lequel il' chalTa de 
la Chambre des communes le fameux 
Steel ^ pour avoir fait des libelles. Je 
citerai , pour donner un exemple de la 
liberté qui y règne, le mot du fameux 
Comte de F eterborough ^ lorfqu’il fit re- 
jetter un Bill contre l’irréligion , en di- 
fant ait il voulait bien avoir un Roi ; 
mais non pas un Dieu de la façon- du 
Parlement. 


I 
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Dans cette foule de chofes utiles , i 

deux grands évenemens doivent fixer 
notre attention; c’eft l’union de l’EcoiTe 
Sc de 1 Angleterre; & la réparation des 
Colonies de 1 Amérique Septentrionaiej 
d’avec leur mère patrie. 

La fierté Anglaife , & la fierté Ecofi" KiUe- 

ment d.^i:co{^ 

laue répugnèrent long-temps a n erre feeitneunia^ 
plus deux Nations indépendantes l’une d’ABgictL ! 

de l’autre : envain , depuis Jacques J, ’'=• ! 

tous ies Rois avaient déliré de les réunir, j 

afin de n’avoir pas toujours une dou- i 

ble opération- à faire, quand ii n’y avait | 

qu’un Réglement à porter; aucun d’eux, I 

pas même Cromivelt^ n’avait pu obtenir 
cette gloire. i 

Enfin, fous l’heureufe adminiftration 
de la. Reine Anne , les bons efprirs des 
deux Nations , fentirent que leur défu- 
nion nuirair quelque jour à leur liberté; 
que dans ies difputes qu’ils auraient avec 
la Couronne , les Rois armeraient une 
Nation contre l’autre ; qu’ils obtien- 
draient de l’une 4 les lubiîdcs que l’autre 
leur refuferait, & qu’ils s’armeraient de 
ces fubfides, pour en arracher à celle 
,àui n’en voudrait pas doiiner; qu’alter* 

Q2 
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nativement elles feraient opprimées. Ils 
fentirent encore que fi la liberté ne fe 
maintient que par les facrifices que cha- 
cun fait de fes droits particuliers aux 
droits de tous, le premier facrifice quon 
doit lui faire efl: celui de fon orgueil & 
de fes préjugés ; que les Nations qui 
ne favent point s’en dépouiller pour 
elles , font indignes de l’obtenir , & ils 
lui facrifièrent leur amour-propre , leurs 
petites paillons, leur vieille rancune, 
leurs anciennes habitudes, quelques croies 
pécuniaires, ôc des droits pretenaus ho- 
norifiques. 

î7=7- Les deux Parlemens fe réunirent en 
un feul , & ne prirent ni le nom de 
Parlement d’Angleterre , ni celui de Par- 
lement d’EcolTe; mais le nom de Par- 
lement de la grande Bretagne. 

Dans les débats qui s’élevèrent à ce 
fujet, le parti de i’oppofition infiftaic 
particulièrement fur la différence des 
loix & de la religion. Le Lord Haversham 
cita ce mot fameux du Lord Bacon , 
qu’une unité compofée de parties elfen- 
tiellement contraires l’une à l’autre , ne 
ferait jamais cqu’un affeiublage confus ^ 
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femblable à la ftacue au pied d’argile , 
aux jambes de fer, aux cuiiTes d’airain, 
& à la tête d’or , que Nabiicodonofor 
vue en fonge ; qu’on chercherait en vain 
à amalgamer toutes ces parties , qu’on 
n’en ferait jamais un tout. 

Bacon avait raifon : Havcrsham ne 
péchait que par l’application qui! fê- 
lait de ce principe. La Religion n’était 
pas la même ; mais la tolérance était 
la vraie Religion du Gouvernement & 
des deux Royaumes ; quelques loix va- 
riaient , mais les loix fondamentales 
étaient les mêmes ; la ptiiüance légifla- 
tive , donnée toute entière aux Parle- 
mens ; l’exécutive aux Rois ; point de 
puiiTance intermédiaire , point de haute 
Cour de judicature, qui fît un. Corps 
ariftocratique , qui difputât au Roi fa 
puiffance exécutive, & au peuple fapuif» 
fance légillative. 

Ainfi ces deux Nations pouvaient très- 
bien fe réunir, &. l’expérience l’a prouvé ; 
enfin , en ne fefant des deux Parlemens 
qu’un feui Corps légiflatif, on donnait 
aux deux Nations un intérêt commun ; 
on aiTuraif la liberté de toutes deux. 

Q 3 
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Cette grande queftion de Funion de- 
toutes les parties d'un grand Etat, fe 
renouveiia fous une autre forme foixante 
ans après. 

L 

tes Coîo- Le Pariement voulut impofer des taxes 
fodeltlm^aux Colonies de FAruérique ; elles pré-. 

te.ndhent quelles avaient droit de fe 
feparssit to jg^er , SUC c’étaît leur droit de naiffaTice; 

i Angleterre. ^ ^ , 

elles demandèrent qu’on admît leurs Dé- 
putés dans le Parlenient. 

On leur refufa cette faveur , & il eft 
vraifembiable que le APiniftè.re voulait 
tenir les Colonies féparées de la mère- 
patrie , afin de maîtrifer l’Angleterre , 
par la crainte des Colonies , & les Co- 
loniss par celle de l’Angleterre. Ce qu’il 
y a de ungulier , c’ell que le Parlement 
Britannique & ces Colonies ne virent pas 
le piège , ou étaient bien fûrs de ne pas 
s’y laillèr prendre. 

Les Colonies firent même ce qu’elles 
purent pour ne dépendre que de ladou- 
ronne , & fe fouftraire au Parlement ; 
ce qu’il y eut de plus fingulier encore 
c’efi; que le Minidère ne t'oulut pas, ou 
n’ofâ pas , ou ne put profiter de cette 
bonne volonté , & fe faire dans ces Co- 
lonies des Provinces indépendantes du 
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Parlement Britannique, comme il en a 
une dans Flriande. 

Les Colonies prirent les armes , s’al- 
lièrent avec la France , & devinrent unô 
Puiiranceindépendante;mais l’Angleterre 
conferva fa libéré toute entière : liberté 
qui eut été en danger , fi le Roi avait en 
dans l’Amérique treize Provinces défu- 
nies, qui luieuil'ent envoyé féparément des. 
füblides , dont l’empioi lui eût fervi à fe 
paffer du Parlement, àne le plus ailembier, 
& à corrompre ou intimider ceux qui au-^ 
raient pu s’en plaindre trop hautement. 

Ce font toutes ces diviâons , ces im- 
pôts levés féparément ou diverfement 
ces haines de Provinces à. Provinces, ces 
Adminiflrations différentes , ces corps 
Ariftocratiques oppofés entr’eux , ces 
ordres dont les prétentions fe heurtent , 
ces privilèges qui humilient les uns , & 
qui éveillent ia vanité des autres, ces Tri- 
bunaux fournis à des formes différentes, 
& à des loix contradicïoires, ces fubdivi- 
fions de pmiXance, cette difjpnrite a in- 
térêt , qui font les vcritaoles cnainons 
de la grande chaîne avec laquelle on 
garotte le genre humain t c eit ce que- 
prefque aucune Nation na connu : celf: 
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ce que les Anglais ont compris depuis 
très-long temps; mais fur-tout depuis la 
jnort d’Eufabezh , & l’abolition de la 
Chambre Etoilée ; ce que les EcoiTais 
xi’ontfenti que depuis quatre-vingts ans. 

Ces Infuiaires , font le feul peuple qui 
ait bien conçu que le fecret des tyrans, 
quels qu’ils foient, Monarques, Ariftocrates 
ou Démocrates, eft de tout divifer, pour 
tout écrafer ; & que celui des peuples 
libres, eft fe tenir bien unis, & de n’avoir 
qu’une loi, qu’une aiTemblée, qu’un in- 
térêt, pour être inattaquables. 

Ils ont conçu encore, que pour n’avoir 
qu’une loi, qu’une AiTemblée , qu’un 
intérêt, il fallait que la légiflation ne 
fût pas prohibitive , mais expanftve : c’eft- 
à-dire , qu’au lieu de reftreindre , elle 
étendit l’ufage de la liberté , en aTu- 
rant la tolérance des cultes , la liberté 
ce penfer, la liberté du commerce, la 
liberté d’imprimer , la liberté de pré- 
tendre à tout, la liberté de faire enfin 
tout ce qui ne nuit direŒeiTient à per- 
fbnne , tout ce que l’intérêt public n’a 
pas interdit par une loi pofitive : oc c’eft 
ce qui n’a été conçu & pratiqué dans le 
monde entier ^ que par les feuls Anglais. 
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Un Lecleur attentif a pu remarquer que 
Fhiftoire du Parlement d’Angleterre ne 
fe compofe point de faits ifolés , comme 
celle des Etats-Généraux de la France ; 
que les faits en font non-feulement liés 
les uns aux autres , comme ceux des 
Comices de Rome ; mais , qu’à l’exem- 
ple de ces Comices, ils ont influé fur tous 
les autres événemens de la République. 

Il a pu remarquer encore , que ce 
Gouvernement unique a dû fon origine 
& fon inftitution à des caufes uniques. 

La première , cellé qui a fondé le gé- 
nie Anglais , efl: la grande révolution 
caufée par Guillaume le Conquérant , 
i-’üniformitÉ des Loix et des Usages 
qu’il établit par force. 

La fécondé, l’unité de son Parle- 
JiENT, qui, étant l’unique aiTeniblée du 
Royaume , le foycç de l’Etat , & le 
centre où fc rcunillaient toutes les opi- 
luons & tous les intérêts , acçcutuma 
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toute la Nation à n’avoir qu’un mêmçr 
eforic , à former une yolonté générale. 

La troiûème : la non permanence. 
■©ü Parlement ; ce qui l’a garanti des 
‘Tices du bénat de Rome , & du danger 
; -de désénérer en une ariftocratie odieufe^ 
La quatrième: le renouvelle— 
MENT Total et fréquent de tous 
LES membres de la Chambre des Com- 
munes, qui , arrivant tous a la fois avec 
i’efprit public , & devant rentrer bientôt 
dans le rang de fimples Citoyens , ont 
un grand intérêt à ne faire aucune 
loi oppreffive qui leur nuirait à eux- 
mêmes. 

La cinquième : l’abolition de 
toutes les grandes Cours de Judi- 


CATURE , QUI SE CROYAIENT ASSEZ 
PUISSANTES POUR INTERPRETER LES 
LoIX , ET POUR n’en pas SUIVRE LE 
texte a la rigueur ; telle que la 
Chambre étoilée , la haute Coramiffion , 
& quelques autres qui, mettant leur vo- 
lonté à la place des loix , jugeaient plus 
arbitrairement que légalement. Mais au- 
cun de ces Tribunaux n’était la Cour des 
Pairs , & ne P eut être comparé en au- 
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cune manière aux Parlemens de la 
France. 

Ce qui eil vraiment mémorable , c’ell: 
qu’en aboliffant les hautes Cours de Ju- 
dicature , les Anglais ont confervé foi- 
gneufement la royauté. Dans tous les 
pays où l’on a fait le contraire , on a 
paiTé fous l’efclavage ariftocratique ; Sc 
prefque tous les peuples qui fc difent Ib 
bres, ont commis cette faute. Les Anglais 
en tout genre fe font éloignés des idées 
communes. 

La hxièrae caufe eft , ea sagesse 
q.u’eürent toujours les Grands , les 
Pairs , les EvÊq.ües , la Chambre 

HAUTE DE NE POINT MEPRISER LES COM- 
MUNES , de facrifier leurs droits parti- 
culiers aux droits de tous, de s’unir avec 
elles pour être libres. 

Ces caufes uniques Sc particulières a 
la feule Angleterre , ont produit à la fin 
ce Gouvernement unique , où chaque 
Citoyen, jouiiTant de tous fes droits , & 
libre d’y déployer tous les taiens qu il a 
reçus de la Nature-, ne peut être vexe , 
ni par un plus puûTant , ni par un hla- 
giftrat , & çft sûr qu’en toute cfuece 
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d’affaire , il fera jugé publiquement sans 
AUCUN MÉLANGE d’aS.SITRAIRE (i). 

DELA CONSTITUTION 
^ANGLETERRE. 

De la compcjition du Corps politique. 

Le Corps politique, celui qui forme lé 
Peuple Sc la Nation proprement dite , 
n’eft pas compoié, en Angleterre, de tous 


- (f) JViîck & Sayr font Tun & l’autre îa preuve ic 
cîtte liberté : ces deux homnaes eulTcnt été perdus 
dans tout autre pays , par les ennemis cu’ils s’éiaient 
attirés; mais ils n’avaient violé aucune loi. On les ar- 
rêta , on les accula , on leur intenta un procès cri- 
minel : jamais l'autorité ne put ni les faire périr, ni 
les retenir en ptifon. On n’eut pas la dureté d’inter- 
dire à Madame Sr.yr l’enttée de la tour de Londres , 
où fon mari érair enfermé. Elle pailaavec lui lesjour- 
nées entières , tant qu’il fut détenu , & il ne le fut 
que trois ou quatre jours. R forât fous caution. Il 
était Banquier. Né dans les colonies révoltées , & 
très-attaché à ces colonies, un brave militaire l’avait 
acculé d’avoir tramé une conjuration pour en'evcr le 
Pi.oj. Qtund. le Aliniftre l’interrogea , ii lui répondit; 
Je fais bien ce qu’un Roi peut faire d’un Banquier; 
mais ;e ne fois pas ce qu’un Banquier peut faire d’un 
Roi. Ce mor jetta for ccîte aâaite le ridicule qu’cüe 
ffiéritaîr. 
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les habkans du territoire; il eft, pour 
aiiifi dire, circonfcrit, comme il Fêtait 
chez les anciens , comme il Fcfl: dans 
toutes les Républiques ; mais les Anglais 
ont porté dans cette circonfcription un 
efprit dnumanité & de jultelTe ilipérieur 
à ce qu’on a pratiqué par-tout ailleurs. 

Pour avoir droit de furTrage dans les 
affembiées, où l’on élit les repréfentans 
des Bourgs & des Comtés, il eft indifpen- 
fabie d’avoir quarante fclielings de revenu 
en fond de terre libre de toutes charges. 

Quiconque n’a pas ce bien, vit fous la 
protection des loix , mais n’a aucune parc 
au Gouvernement, ëc n’eft pas même re- 
préfenté dans i’Affemblée Nationale. 

La première fonction du Citoyen , eft 
de donner fa voix dans l’affemblée da 
peuple; n’avoir pas ce droit, c’eft n’êcre 
pas Citoyen. Pour être élu Membre du 
Parlement, il faut avoir beaucoup plus 
de bien (i), enforte que la plupart de 


(i) li faut pofîSéer fis ceats lirres ilerling de rente 
pour être repréfentanc d’un Comté , environ treize à ' 
quatorze mille livres argent de France. 

■ U n’en faut que trois cents pour repréfenterisne Viîlc. 
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ceux qui ont droit d’élire, Sc qu’on ap*» 
pelle Électeurs , n’ont pas droit d’être 
élus. 

Voilà donc en Angleterre, comme à 
Rome & à Athènes , des claffes dilFércntes 
& dillinguées uniquement par le plus ou 
le moins de fortune. 

Mais , comme en Angleterre , celui 
qui a gagné le bien preferit pat la loi, 
fouit immédiatement des avantages qui 
y font attachés , perfonne ne fe trouva 
exclu formellement ; il femble qu’on 
n’en foit privé qu’accidentellement par 
une efpèce de maladie, & qu’on exercera 
fon droit dès qu’on fera guéri. 

Ainii , l’on n’y éprouve point les in- 
convéniens que les fimples natifs ont 
caufé dans d’autres Républiques; on n’y 
voit point ces divinons qui régnent ail- 
leurs, entre les habitans qui ont tous 
des droits , & les habitans qui n’en ont 
aucun, quoiqu’ils foient plus nombreux, 
& qu’ils foient nés dans les mêmes murs. 

Perfonne n’y eft opprimé, parce que 
l’homme qui n’eft pas aujourd’hui du 
Parlement, peut y entrer demain; ou 
que fon frère, fon parent, fon ami, fo» 
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%'Oifin y fiégeront, & demanderont juf~ 
tice de Toppreffeur quel qu"il foir. 

BE LA PUISSANCE LÉGISLATIVE. 

Les anciens, quand ils ont placé lapuif- 
fance légifladve dans le peuple, ne lont 
jamais placée que dans les habitans d une 
feule ville, & de quelques hommes agré- 
gés à ces habitans; encore regardaient-* 
ils , comme étrangers , tous ceux qui , 
nés dans cette ville, n étaient pas incor- 
porés au petit nombre qifils appellaient 
Citoyen. 

Faire repréfenter tout un peuple par les 
députés des provinces^ eft une idée mo- 
derne; elle ne fut grande & utile qu’en 
Angleterre, parce qu’en Angleterre feule, 
îesEvêaues & les Seigneurs de châteaux , 
eurent la fagelTe de ne pas humilier les 
députés du peuple, & de ne pas dégoûter 
l’homme de bien de paraître dans leur 
aiTemblée. 

Les Anglais ont formé leur affemblée 
nationale des députés du peuple , élus 
dans les provinces, des Evêq^ues & des 
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Pairs , & du Roi, enforte qu’elie embraffe 
ia toraliçé du corps politique. 

C’eft dans cette alïemblée que réfîde 
la puiilance légifiâtive ; on peut la com- 
parer aux Comices de Rome affemblées 
aiix Champs de Mars , où les Confuls, 
le Sénat, les Patriciens, les Plébeyens 
réunis, difcutaient les affaires, écou- 
taient leurs Orateurs , &fefaientdesloix 
qui affujettiiTaient tont FEmpire. On ne 
peut, en aucune forte, les comparer aux 
Etats-Généraux de la France. 

Les Etats-Généraux ont trois Ordres, 
qui tous trois y viemaent par députés , le 
Clergé a la prcféance , les Nobles n’y 
tiennent que le fécond rang, & le Peuple 
que le troifième. 

' Le Roi, les Princes du Sang, les per- 
fonnes accompagnant le Roi, comme le 
remarque le Préfident lîénault ^ ne font 
point partie de Faffeniblée des Etats; ils' 
n’y opinent .pas, n’y délibèrent pas, n’y 
donnent pas leurs. voix, & ne débattent 
pas leur opinion avec FaiTemblée ; ils 
viennent, & s’en vont avec le Roi, & 
les débats nont lieu que quand ils n’y 
font plus. 
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Si les Députés en Angleterre fonc 
comme en France , des hommes nés 
dans des Provinces différentes ^ ces 
Provinces n ont pas des mœurs, des cou- 
tumes & des loix différentes, des privi- 
lèges particuliprs , qui féparent leurs in- 
térêts, d avec les intérêts des autres,, 
qui les ifolent. Les Députés habitués 


aux mêmes ufages , arrivent avec les 
mêmes opinions , & avec un intérêt 
commun. Chacun y délibéré librement, 
à haute voix , en pleine Chambre , ôc 
ne cherche point à s’envelopper du fen- 
timent de fa Province , de fa Ville ou 
de fon Comté. 11 n’a que faire d’une 
telle couverture j il peut dire fon opi- 
nion fans rifque. . 

Les loix les mettent à l’abri delà ven- 
geance de ceux à qui leur opinion dé- 
plairaient ; non qu’elles leur aient donné 
des privilèges , qui , àla longue , euflenc 
diminué en eux l’elprit public , mais 
elles ont obligé chacun à refpeéler la 
liberté d’autrui. 


Il y a d’autres différences encore: les 
Députés des Provinces de France re- 
çoivent de leurs coramettans des inf- 
Tome III. R 
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tructions , foit pour rédiger le' câhief 
des dolé-aeces de leurs Provinces , foie 
pour voter far les dilFérentes affaires pour 
lefquelles ils font convoqués ; du moins 
ils ont allégué plufieurs fois , & notam- 
ment aux Etats de Blojs de ijyd, ce 
défeiit d’inftriiclions 5 d’autres fois ils fe 
font partagé d’avis , Sc ont agi comme 
n’ayant pas les mêmes intérêts ; les Dé- 
putés de quelques Provinces ont ac- 
cordé des fubfidcs , que ceux des autres 
Provinces refufaient de payer. 

En Angleterre , les Députés des Bourgs 
êc des Comtés, arrivent fans autre inf- 
truffion que de voter félon leur conf- 
cience. 

Cette liberté,^ qui femble d’abord un 
grand mai , & qui rend la corruption 
plus facile , à de grands avantages. Pre- 
mièrement , elle nourrit l’elprit de li- 
berté dans la Chambre des Communes; 
fecondement , elle permet aux Députés 
de former une volonté générale, ce qui 
eft impoffible à des repréfentans char- 
gés d’inftructions différentes ; elle oblige 
de fe foumettre à la pluralité des voix ; 
elle force les Provinces à fuivre le voeu 
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■du pRrlemeat , Sc elle prévient ces divi- 
sons, que nous avons vu entre la Lan->- 
gLie d’Oyl , & la Langue d’Oc , âc quel- 
quefois entre les diverfes Provinces 
d’une même Langue. On fait que la ré- 
folution du Parlement eft celle du Royau- 
me , quelle eft une loi impérative Sc 
refpediée par-tout. 

Le Parlement d’Angleterre fait des 
loix; les iitats Généraux ne font que 
des doléances , d’après lefquelles le 
Roi fait des loix , ou refufe d’en faire , 
félon fon bon plai£r. 

Chaque. Membre du Parlement d’An- 
gleterre efl fournis aux loix , fans au-r 
cane rellriâion , dès i’inflant où elles 
font portées; le Parlement accorde les 
fubfîdes ; mais chacun de fes Membres 
les paie dès le moment qu’ils font im- 
pofés ; . perfonne n’aiiègue de honteux 
privilèges pour fe foufiraire au fardeau, 
Sc pour le. rejetter tout entier fur au- 
trui. Voilà pourquoi les loix y font 
douces , Sc les impôts faciles à payer. , 

Alais la grande , l’importante diffé- 
rence, c’eft qu’il y a deux Chambres , Sc 
qu’il n’y a qu’un feui ordre d'hommssi 

' R a 
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Les Pairs , les EYcques , défignés par 
le nom de Seigneurs temporels «5c fpiri- 
tuels , font des hommes confiitués en 
dignité ; les uns , par le droit de leur 
naiflance , les autres , par Féminence des 
places eccléfiaftiques qu’ils occupent ; 
mais ces Pairs & ces Evêques ne font 
pas plus ou moins nobles , que les Dé- 
putés de la Chambre des Communes; 
leurs frères , leurs fils , leurs coufins 
fièrent foLivent dans la Chambre baffe , 
mêlés avec les Députés non nobles , & 
élus comme eux à la pluralité des voix, 
pour repféfentans des Bourgs & des 
Comtés. 

- Ces fils-, ces frères fuccéderont un jour 
âdeurs Pairies , & pàffcront d’une Cham- 
bre dans Fautre'; le moins noble de ces 
Députés, sll rend des fervices éminens , 
peut devenir Lord , & s’affeoir parmi 
les pairs ; ainfi point de différence hu- 
miliante , point de ces petiteffes que la 
vanité enfante , qui divife- routes les 
claffes , <5c qui rend néceffaire à tous la 
foumiffidrî "a\in maître. 

-■ Cohfondre , fous le même nom ,Faf- 
femblée- de là Nation Anglaifè , & ‘ le^ 
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Tribunaux Français , ceft commettre 
une logomachie ; comparer les Parle- 
mens d’Angleterre aux Etats-Généraux 
de la France , c’efl ignorance & confu- 
lion d’idées. 

C’eü à ce tte affemblée , compofée des 
Députés du peuple , des perfonnages les 
plus éminens dans l’Eglifc 6c dans la No- 
bleffe , & du Roi , gu eft confiée lapuif- 
fance légillative ; mais il faut , pour être 
érigée en loi , qu’une propofition ait le 
plus grand nombre des voix dans les Com- 
munes , le plus grand nombre dans la 
Chambre des Pairs , oc enfin le confen- 
ment du Roi. 

Le Parlement fait la loi ,ii la révoque, 
il la change , il l’exphque; mais lui feul 
ace droit , perfonne n’a ni le pouvoir, 
ni l’audace de l’altérer , ou de l’interpré- 
ter. Tout Juge eft obligé d’en fuivre I 3 
lettre , & de ne pas fubftituer fon eiprit 
au lien , fa fubtihté à fa fimplicité. 

Le Parlement impofe & répartit les fub- 
fides ; il fixe les dépenfes ; il donne au 
Roi , pour l’entretien de fa maifon , la 
fomme qui lui parait convenable ; ce 
qui épargne les foupcons, les reproches, 

R i 
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& les indifcrettes accufations qu’on voit 

ailleurs. 

Par cette conflitution , le corps lé- 
giüatif veille à tout; & par les députés 
dont il eft formé , il s’étend au plus 
grand nombre des membres du corps po- 
litique ; on peut même dire qu’il n'y a 
aucun des membres de ce corps qui n’y 
participe , du moins en donnant fa voix 
pour élire le repréfentant de fa \iile ou 
de fois Comté. 

Le peuple 'ell légiflateur , & l’iitat cil 
fur fa bafe. 

DE LA PUISSANCE EXÉCUTIVE. 

Le pouvoir exécutif, comme le remar- 
que l’Auteur du Centrât facial, s’affaiblit 
en fe partageant ; il n’eil jamais fi fort , 
fi adlif que quand il fe refferre tout entier 
dans les mains d’un feul. 

■ Les Anglais l’orît confié tout entier à 
leur Roi ; ils jouiifent du double avantage 
d’être libres par leur Corps légiflatif, 
comme on l’eil dans une démocratie, & 
de voir les volontés du Légiflateur exécu* 
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téesavec autant de force & de célérité, 
qti’elles le font dans une monarchie. 

Le Roi fait & la paix Sc la guerre ; il 
donne les emplois militaires , <Sc les em- 
plois civils, oc même les emplois eccléfiaf- 
tiques, en qualité ds Chef fuprême de 
FEglife Anglicane. Dans les Cours de Juf- 
tice , tout fe paile en fon nom ; il envo3'e 
& reçoit des AmbalTadeurs ; il contraâe 
des alliances avec les Nations étrangères ; 
fa perfonne efl; facrée , elle ne peut être 
attaquée même par h püiffance légifla- 
tive; il ne peut avoir tort; (î) il efl: au 
fommet de cette p^Tamide dont le peu- 
ple eft labafe fil efl trop élevé pour que 
perfonne puüTe atteindre jufqu’à lui ; 
il affermit l’édiSce, & il n’en écrafe au- 
cune partie;. 

Mais par-tout cette pulffanee exécu- 
tive efl; circonfcrite par la puilTance légif- 
lative : fa perfonne eft facrée , mats tous 
fes agens font fournis à la loi , & ne peu- 
vent s’en écarter fans fe perdre; ils ions 
fans cefTe fous l’œil du Public, fous la fur- 


(z} The king can do no wzovg. 
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veiilance du Parlement; toutes les voies 
font ouvertes aux opprimés, pour de- 
mander juftice; toutes les oreilles font 
attentives à leurs plaintes. 

Quand une loi eft portée par les deux 
Chambres, on la préfente au Roi; remar- 
quez, & ceci e{i important, que c'efi: la 
puiiTance légidative qui la préfente à 
1 executive, que rexécutive a le droit du 
Peto , Sc que ce Veto elt ü puhTant, que 
la loi efl anéantie fans retour. 

En France , où le Roi eft le Légiüa- 
teur, & où le Parlement a l’exécution 
des loix , la raême opération fe fait. Le 
Parlement, comme puiiTance exécutive, 
a fon Veto J mais il n’eft pas impératif, 
il eft fuppiicatif ; il en réfulte qu’en Fran- 
ce, c eft le Roi à qui on réfifte , Sc qu’en 
Angleterre , c’eft le Roi qui réfifte. 

DE LA PUISSANCE THIBUXITIENNE. 

Les Ephores à Sparte , les Tribuns à Ro- 
me, ont étéaceufés d’être des brouillons ; 
il eft prefqu’impoftible que des hommes , 
chargés par la loi , de contredire & d’ar- 
rêter la marche du pouvoir exécutif, ou 


1 


e’An GLETERRe. 2 . 6 ^ 
îa volonté du pouvoir légiiîacif , con- 
fcivent , dans les contradictions qu’ils 
éprouvent & qu ris caufenr , toute la 
modération & toute la fagelTe que cec 
emploi requiert. 

Les Anglais jouilTent cependant de 
tous les avantages de la puiffance tri- 
bimitienne , & iis ont fu en prévenir les 
inconvéniens. 

Ils ont partage cette puiffance 'entre 
la Chambre des Communes , celles des 
Pairs, & le Roi. 


La prérogative royale, quoique im- 
menfe, eft lî févèremeut circonfcrite , Sc 
les agens fi contenus, que le Roi ne peut 
guère abufer de fon pouvoir. 

S’il en veut abufer, la Chambre des 
Communes 1 arrête incefiamment. Cette 
Chambre , qui n’accorde jamais des fub- 
fides que pour un an, en refufe au Roi, 
jüfquà ce que les abus foient corrigés, 
& que l’ordre foit rétabli, 

A'Iais de peur que cette Chambre n’a- 
buie à fon tour , foit en portant des loix 
propres à détruire la conlLtution, foit en 
pOitaa;. des accufations contre des hom- 
Î13CS qui lui feraient oppofés, & qui n’au- 
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raient point commis de fautes, tout ce 
qu’elle réfout ne peut avoir de force fans 
l’agrément de la Chambre des Pairs. 
Cette Chambre exerce fur elle le droit 
du tribunat , en arrêtant fa marche , err 
s’oppofant à fa loi , en l’obligeant à la 
retirer , ou à la réiormer. 

Quand les deux Chambres ont pris une 
réfolution, elle ne peut être exécutée 
fans l’aveu du Roi, qui exerce à fon tour 
la puiirance tribunitienne fur les deux 
Chambres. 

Ainfi chaque pouvoir fe balance, cha- 
que pouvoir eft le tribun de l’autre, & 
a fur lui le droit du Féro : ainfi aucun des 
trois ne peut empiéter fur l’autre. 

Il eft difficile qu’une réfolution prife 
par des hommes fournis aux conféquen- 
ces qui en réfultent, une réfolution qui 
a fubi l’examen de ces trois pouvoirs, Sc 
qui a reçu L’approbation de tous trois, 
ne foit pas une réfolution fage. 

Comme les mors bleflent quelquefois, 
les oreilles, & irritent les paifions; que 
le mot de Veto, je m'oppofe, eft dur a- 
entendre , pierfonne ne le prononce : 
quand les Communes ont préfenté un 
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blll à la Chambre des Pairs , & qu’il eil 
rejeîté, on n’envoye point de réponfe a 
la Chambre des Communes , perfonne 
n’en parle; le Veto des Pairs s’explique 
par leur filence. ^ 

Quand un bill eft accepté par les deux 
Chambres, <Sc qu’elles lehfent au Roi, s il 
le rejette, il Te contence de leur dire, 
qu’il l’examinera, & il n’en ell: plus quct- 
tion. 

Cette politeiTe règne par-temt , & eft 
garante delà liberté, que les exprefiions 
dures concourraient bientôt à détruire, 
car elles font elles-mêmes une forte de 
defpotifnie. 

Des grandes précautions prifes pour main- 
tenir la Confiitution. 

Parmi la foule de précautions que la 
fageiTe Anglaue a imaginées , pour main- 
tenir l’équilibre entre les trois pouvoirs , 
il en eft deux fur-tout qui paiïent l’effet 
de la prudence ordinaire. 

La première, eft le droit qua le Roi 
de fufpendre , de proroger , & enfin de 
diiTcudre le Parlement quand il ie veut, 
& au moiTieat où il le veut. 
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Les diiTenüons deviennent-elics trop 
vives ; rcfprit de parti l’emporte-t-il fur 
laraifonf le Roi fufpend rafîembiée , & 
donneauxpaflîonsie temps de fe calmer; 
ces paffions s’irricent-eiles par robilaclc, 
paraiiTent-elIes plus vives dans une nou- 
velle ceffion , eR-on prêt à prendre un 
parti funefte f le Roi dilfout le corps légif- 
latif. 

Cette diuolution avertit toute la Na- 
tion, tout le Corps politique , de s’inf- 
truire des caufes de cette rupture, de 
juger entre les Députés & le Roi. 

Approuve-t-on le Roi f on lui envoyé 
des Députes plus difpofésàfe conformerà 
fa volonté ; le blâme- t-onf on lui en choi- 
üt de plus déterminés à lui réfilter, ou 
Oiî lui renvoyé les mêmes. 

Le Parlement dillbut pouvait être mû 
par un efprit de parti ; le Parlement nou- 
veau eft certainement la voix de la Na- 
tion; s’il a tort, s’il eft palïlonné, c’eft 
le tort , c’eft la paffion publique, c’eft le 
Torrent générai. 

Ce droit étonnant , ce droit de diiTou- 
dre à volonté le Corps légiflatif , ce 
droit que nul Maglftiat n’a eu dans le 
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monde entier, ni chez les anciens, ni 
chez ies modernes , eft un moyen hûr de 
CONNAITRE LA VOLONTÉ GÉNÉRALE, 
& le feu! moyen peut-être de la bien con- 
naître chez un peuple qui ne s’alTembie 
que par Tes repréfèntans. 

Ce droit de proroger & de diiToudre 
le Parlement eü né dans les temps bar- 
bares où les Rois fe croyaient maîtres de 
leurs peuples , comme de leurs befliaux , 
je le lais; mais j’en admire d’autant plus 
la profonde fageiTe du Parlement , qui , 
dans le temps où il aboliiTaittant de droits 
abufifs , alailTé fubhlter celui qui femblait 
n’être fait que pour lui réfifer , que pour 
impofer des bornes à fa propre volonté. 

Quand on dit que le Parlemmnt était 
triennal, qü’il eft devenu feptenaire, ce 
n’ell pas qu’il doive durer fept ans ; le Roi 
peut le diiToudre & le convoquer plus 
fréquemment; mais il ne peut pas con- 
fervëf lé même plus de fept ans. 

La fécondé précaution , c’eft qu’à la 
mort dé chaque Roi , ies conceffions que 
le^Parlement lui avait accordées, telle'que 
l’immenfe penfîon qu’on appelle la lifte 
civile , meurent, Sc s’éteignent avec- lui ; 
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fe vendent. On doit en croire les An- 
glais quand ils s’accufcnt à la face de 
TEurope. 

Oui , fans doute , beaucoup fe ven- 
dent. Mais ouvrons Thiftoire , conful- 
tons les faits , non les déclamations de 
l’elprit de parti. Quand fe vendent -ils .? 
Dans les temps de profpérité , où , tran- 
quilles fur le falut de l’Etat , ils fe con- 
fient dans l’habileté du Pilote , ôc 
s’enivrent au bruit du fillage. 

Alors , fi on élit les membres d’un Par- 
lement , & fi dans un Comté tous les af- 
pirans à l’honneur d’être élus , font 
égaux en mérite ou en incapacité , s’ils 
font tels que j félon le proverbe français, 
on en donnerait le choix pour une épin- 
gle , les Eledeurs Anglais en donnent 
'lé choix pour un -pot de bierre ; & ils 
accordent leurs fuffrages à celui qui 
enivre le;raieux les Votans , ou qui les 
foudoye le plus. 

Mais ce <ju’on ne dit pas , & ce qui 
-eft vrai , c-’eft que le jour où il s’élève un 
homme tranfeendant*^ où il s’agite une 
queftion importante ^ la bierre , le vin , 
l’or font fans effet. Le peuple boit , Sc 
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rît des vains efforts cu’on fait pour ie 
corrompre, li donne foufuifiage àriiem- 
me de mérite, ou au député qui réfou- 
dra la queflion a la rantatiie. .îSous avons 
Vu dans ces dernteres aimées , le Rot 
lui -même échouer dans fes projets mal- 
gré une énorme dépenfe , & ne pouvoir 
faire élire l’homnie qu'il délirait placer 
dans le Parlement. 

Ce qu’on ne dit pas encore , c’eftque 
le defir d’être élu , ou de voir un jour 
élire fon fils , defir qui meut toutes les 
familles dont la fortune eft aifée , em- 
pêche qu’aucun propriétaire ne tyrannife 
les campagnes , ne batte ou ne vexe au- 
cun payian , n’infuke fa femme oufa fille, 
c’elî que celui qui fe permettrait une telle 
iiifolence , ne ferait jamais ie repréfen- 
tanc de fon Comté : c’efl que dans l’in- 
tention d’obtenir cet honneur , chacun 
cherche à capter par fa bienfaifaüce , & 
par fon affabilité l’amour & Peifime du 
pauvre : c’efl que les riches , dans cec 
efpoir, deviennent les protecteurs des 
infortunés : c’ell que de-là il s’élève en- 
tre eux une émaladonde générofité ,ii fe 
forme un efpric générai de bienveillance 
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qui tourne tout entier à l’avantage dit 
payfan, dont la chaumière eftune maifon 
commode , dont le fort eft celui d un 
patriarche : cet eiprit anime l’agricultu- 
re , les arcs méchaniques , les manufac- 
tures 5 il fait la profpénté des campagnes 
en Angleterre. 

Mais fi cette forte de vénalité a plus 
d’avantage qued'inconveniens, comment 
jurdfier ces mem’nres du Parlement , qui 
n’ont acheté l’honneur d’y prenare place, 
que pour le vendre aux rniniftres ? 

Ces députés du peuple font livrés à la 
vénalité, comme le peuple, & ils rai- 
fonnentprécifément comme lui. Ils accep- 
tent des préfens & des penfîons , mars ils 
ne font pas corrompus. Quelques-uns fe 
vendent , mais non pas la totalité , non 
pas le plus grand nombre ; ils fe ven- 
dent, mais à condition que l’Etat pref- 
pérera , que les projets des Miniflrcs ten- 
dront à fa gloire , qu aucun d eux n atta 
querala liberté ; en unmot,ils fe vendent 
poux voter félon leur conicience , les 
Miniftres les acheteur , non pas pour 
qu’ils trahiffent l’Etat , mais pour qu iE 
ne les arrêtent pas d^ns des projets uti- 
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ks par de vaines chicanes , pour qu’ils 
ne leur faffent pas perdre un temps pré^ 
eieux. 

lin 7 a pas en Angleterre un feul exem- 
ple dun Miniftre qui ait pu garder fa 
place après une grande faute , un grand 
revers, ou une légère in juliice. 

On m’alTure qu’un jour , RcUrt Val- 
pôle eut i’infoîence [de dire en pleine 
Chambre , en fefant le gehe d’un honi- 
me qui compte ue i argent , je fais ce que 
vous valei : mais on n’ajoute pas , que 
quand Robert Valpole tint ce propos , il 
était d’autant plus déplacé, qu’il éprou- 
vait une grande réfudance de la part de 
ces gens , qifil croyait avoir achetés , 
quil neut pas pour lui ia majorité , & 
qu’il perdit fa place. 

Si le Parlement fe vendait , eft-ce 
qu’il n aurait pas fait des ioix injuHes, 
deftruéhves de la liberté f Ûoute-t-on 
que les Rois , lesMinillres n’euifent payé 
le double , le triple , le quadruple pour 
ODtenir de telles loix ? Doute-t-on que 
cent Rois étrangers, & jaloux de l’hon- 
neur & de laprofpérité des Anglais , n’euf- 
fent fourni a leur Roi de quoi acheter 
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l’efclave de la Nation ^ fi ce Parleraenc 
eut été corruptible ? 

Quelques hommes fe -vendent donc 
pour appuyer les projets des Miniftres, 
quand l’Etat profpère , pour faire obte- 
nir au Roi des fubfides un peu plus con* 
fiüérables , quand il en fait un bonufage; 
mais il n’y en a peut-être pas un feu! qui fe 
trouve vendu, quand il s agit detCompro- 
mettre l’atilicé publique , la gloire de la 
Nation, ou la liberté d’un feul Anglais. 

Il y a des loix formelles pour écarter 
de la Chambre des Communes , tour 
homme fufpea de fe vendre & d’être 
vendu : tous ceux qui, par leurs places, 
font dans la dépendance de la couronne , 
ne peuvent y être admis. 

J. J. Roujjeau aobfervé dans le Contrat 
fodal^zsfQC fa profondeur ordinaire , 
la volonté particulière, tend par fa nature 
aux préférences , & la volonté générale h 
l'égalité. Or , le pays où tout le monde 
eft fournis aux mêmes loix , aux mêmes 
formes , aux mêmes impofidons , où les 
hommes font traités avec le plus d éga- 
lité , eft néceffairement le pays où la vo- 
lonté générale fe fait le plus entendre , 
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cù la volonté particulière a le moins 
d’influence , & où par conféquent le corps 
légiflatif eflle plus à Fabrî de la crainte , 
de lafédudion & de la vénalité. 

PREMIER EFFET 

DE CETTE Constitution. 

Amour extrême de la Confiitution„ 
Refpcct pour les Lcix. 

Le premier effet qui réfulte de cette 
heureufe Conftitution , efl une paffion 
pour elle qui tient de TivreiTe. 

Les Anglais font de tous les peuples 
celui qui voyage le plus , & celui où il 
s’efl fait peut-être le moins d’émigra- 
tions ; fi l’on en excepte celles qu’ils ont 
faites dans les colonies de l’Amérique , 
lorfque ces colonies leur appartenaient. 
Ce n’était pas fortir de chez eux. 

Ils font de tous les peuples celui qui 
obferve le plus , & qui tire de fes 
voyages le fruit le plus fain. Plus ils ont 
obfervé les autres Nations , plus ils ont 
vu que rien ne relTerable dans FUnivers 
à leur Conftitution ; que chez les peuples 
où la liberté nationale eft: la plus ref- 
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pedéc, fouvent la liberté individuelle 
i’eft très-peu, & ils font revenus dans 
leur ifle avec plus d’amour encore pour 
leur Conftitution. < 

Ils font profondément inftruits , & 
leurs études ont produit fur eux le même 
effet. Ni à Rome, ni à Sparte, ni chez 
les Athéniens , où le peuple en corps 
réunifiait quelquefois toutes les puif- 
fances, le Citoyen ne vivait avec une 
pareille liberté , & ne jouifiait d’une auflî 
grande fécurité ; & même chez tous ces 
peuples anciens fi célèbres,les plus belles 
inftitutions étaient fouillées fans cefie 
par l’afped de l’efclavage. 

Un autre effet qui en réfulte , eft un 
profond refped pour les loix: par-tout 
ailleurs on les élude, & on les interprète. 
On ne fait ni l’un ni l’autre en Angle- 
terre: le Juge & le Citoyen fe foumet- 
tent également à la lettre j le rang n’ea 
difpetafe perfonne. 


d’ Angleterre, 
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DE cette Constitution. 

J.a Monarchie Anglaife ejl la feule qui fé. 
foutienne fans troupes. 

M. de Zolme remarque, dans fon Trai- conft.!i»Aîi- 
té de la Conftitution d’Angleterre, que 
dans toutes les Monarchies anciennes & 
modernes , les grands Seignei rs & lès 
grands Corps ont fouvent confpiré contre 
les Rois , pour envahir leur autorité , 
pour en prendre chacun quelque portion,. 

& que quand ils font parvenus à détruire 
entièrement la Monarchie , la puiflance 
du Monarque s’eft trouvée raorcellée-, 
entre quelques hommes & quelques corps, 
que cet état de guerre fublifte encore 
aujourd’hui dans tous les Royaumes, & 
qu’il y eft plus ou moins fenfible, félon 
le degré de la force militaire, qui feule 
maintient les Rois , & contient tout dans 
le relpeet autour d’eux. 

La feule Angleterre n’eft pas dans cet 
état violent ; les Rois n’y ont aucun 
befoin d’armée ; les troupes y font tel- 
lement affujetties à la puillance civile, 

S q. 
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qu’elles ne peuvent ni fervir contre elle, 
ni fe fouflraire à les jugemens ; l’inquié- 
tude naturelle aux grands eft occupée 
par l’émulation qui règjie entre les deux 
Chambres ; la crainte que la couronne 
n’empiete fur la liberté publique & par- 
ticulière, empêche que perfonne, qu’au- 
cune Chambre, qu’aucun Triounai n’em- 
piete fur la liberté d’autrui, &. tient tout 
le monde attentif à fa confervation , 3c 
attaché à la loi q ui l’établit. 'Le Parlement 
a circonfcrit l’autorité royale , mais il l’a 
foutenue. Loriqu’en idSp , il fuppnma 
quelquesprérogatives de la couronne, ces 
prérogatives furent annullées comme 
nuiiibles , elles celTèrent d’exifter ; mais 
perfonne, mais aucun corps ne s’en em- 
para: la monarchie, le pouvoir exécutif 
reha tout entier au Roi. 

Non feulement le Roi n’a pas befoin 
de troupes , mais le grand nombre lui 
nuit ; plus il les multiplie, plus il perd la 
confiance publique; les Officiers fo.nt des 
Anglais paffionnés pour la confiitution , 
comme les autres; le Parlement , qui règle 
êc le nombre oc la folde des troupes, ne 
les redoute P omc-Airai cette couronne fe 
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foutient fans armée, <5c elle eft la feule 
qui fe foutienne fans cet appui, c’eft 
encore une chofe unique (i). 

TROISIEME EFFET 
DE CETTE Constitution. 

Les dîfputes y font fans danger^ fans fiel. 

La couronne appuyée fur la loi & non 
fur des armées, ne craint pas qu'on l’at- 
taque. Elle ne prend ombrage , ni de l’af- 
fembiée des deux Chambres, où la liberté 
des débats eft portée auili loin que les 
forces & l’audace humaine peuvent aller; 
ni des affemblées particulières que tout 
homme peut tenir éc convoquer où il lui 
plaît, & quand il lui plaît; ni des adreffes 
où pétitions que ces aflemblées peuvent 
préfenter au Parlement , lorfqu’elles le 
veulent; quoique dans ces aflemblées la 
liberté des débats foit aufli vive , aufli 


(i) M. de Lolme a très -bien démontré , chap. i S , 
'ce phénomène contre l’opinion du fsvant AJam Smith , 
auteur des Recherches fur la Nature , & les caufss 
du pouvoir & des richeffes des Natioas. 
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entière que dans la Chambre des Corrt— 
munes ; ni de la liberté de la preiTe , quoi- 
que chacun puifle difcuter par elle à la 
face de la Mation, & les intérêts de l’E- 
tat, & les fautes du Minift ère. Le fracas 
de toutes ces affemblées étonne l’étran- 
ger, il croit l’Etat détruit, &il eft bien 
plus étonné encore , quand il voit que 
le vailTeau public garde fon équilibre au 
rnilieu du roulis. 

Il sapperçoit alors qu’il flore au milieu 
d un océan libre , où il ne reçoit que le 
choc des vagues, quand le vaifîeau pu- 
blic des autres Etats navigue pénible- 
ment au milieu des écueils Sc des bas- 
fonds, ôc ne fe fauve que par le nombre 
& la force de fon équipage. 

La liberté de tous fait à la fors la fureté 
de tous, & la fécurité commune. 

Ces difput es fl bruyantes font deflituées 
d aigreur j elles ne produifent ni ces haines 
particulières , ni ces haines de familles 
fl terribles , fî dangereufes & fî fréquentes 
dans toutes les républiques : c’ell: que les 
Anglais ne difputent jamais entr’eux d’au- 
torité, comme les corps ariflocratiques, 
oligarchiques, démocratiques mêmes» 
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en difputent dans les autres Etats ; Fau- 
torité légiFanve appartient toute au Par- 
lement , l'exécutive au Roi, perfonne n’y 
prétend, ni ne veut en obtenir la moin- 
dre partie. Ils ne difputent donc , comme 
les favans , que d’opinion, & en difpu- 
tant ainfi, chacun ne fait qu’exercer un 
droit que la loi luia donné. Le génie de 
la légiüation, étant toujours expenfif, 
(. au lieu d’être prohibitif, a laiffé une en- 
tière liberté à toutes ces dilputes , & dès- 
lors elle leur a ôté leur importance , leur 
poids ôc leur aigreur; chacun, en exer- 
çant fon droit , ne peut fe plaindre de 
celui qui^Pexerce comme lui : il ne peut 
le haïr, car il ne lui contefte ni fon auto- 
rité, ni fa richeïTe, ni fon crédit; il ne 
peut que lui démontrer fon tort. Ce n’eft 
qu’une petite humiliation païTagère , qui 
n’entraîne pas des haines bien vives, & 
qui, ifolant toujours le vaincu, l’empê- 
che d’être dangereux, & ne lui laiffe d’au- 
tres reiTources que d’avoir raifon une au- 
tre fois; ce qui ne produit aucun mal. 
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QUATRIEME EFFET 

DE cette Constitution. 

Elle forme des hommes d’Etat. 

De toutes les Conftitutions politiques 
qui ont paru fur la terre, celle qui, de- 
puis la deftruction de la République ro- 
maine, a été la plus propre à former des 
hommes d’Etat-, c’eR, fans contredit , la 
Conflitution d’Angleterre. 

Tout s’ypailefous les yeux de la Na- 
tion , la Chambre des Communes tient 
lieu de la place publique. Tout s’y dif- 
cute, toutes les opinions fe développent, 
tous les hommes doués d’éloquence y 
font entendre leurs voix , y difputent 
d’énergie , de fugacité , d’audace ou de 
profondeur ; chacun s’y montre à décou- 
vert , chacun y eft Jugé félon fon mérite ; 
nul mafque ne peut y couvrir l’ignorance 
ou l’incapacité; là, les richeffes & la naif- 
fance fentent tout leur néant; là, les 
talens obtiennent leur plus digne récom- 
penfe , l’approbation publique. 

Il y" a des intrigues, mais elles ne font 
ni viles , ni obfcures; c’eft à la face de la 
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Nation affemblée qu’elles fe paflent : on 
n’obtient fes fufFrages que par des talens, 
des vertus ou de vaftes connaiffances : fi 
quelquefois le vice ofe s’y produire, il a 
befoin d’être enveloppé par tant de qua- 
lités éclatantes, qu’on efl tenté de lui 
faire grâce. 

Là, l’homme inepte, ou ignorant, ou 
négligent, ne peut guère occuper une 
grande place: & comment difcuterait-il 
les affaires, devant tant de gens inftruits , 
éclairés , pénétrans, avides de découvrir 
fes défauts , & prompts à les mettre en 
évidence ? 

CINQUIEME EFFET 

CE CETTE Constitution. 

Facilité de payer les impôts. 

De toutes les Nations de l’Europe , 
l’Angleterre eft la plus endettée , après la 
France ; mais aulTi ce font les deux Na- 
tions qui ont fait le plus de chofes, & le 
plus de grandes chofes ; Rome feule en a 
fait davantage. 

En Angleterre, les objets de dépenfe 
font bien moins nombreux quen rrance. 
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elle na point de Villes fortes, point de 
citadelles , elle n’a nul befoin d’une ar-» 
niée de terre , & la Frante a befoin d’une. 
puiÜance maritime aufîi refpedable que 
celle des Anglais : tout le régime intérieur 
du Royaume y ell bien plus difpendieux, 
Sc il ferait pollible qu’un calculateur exad 
& févère trouvât que toute proportion 
gardée, la France a moins dépenfé que 
l’Angleterre depuis cent ans. 

On a dit , dans plufîeurs Livres , que 
l’Angleterre payait autant d’impofîtions 
que la France. U' auteur de V adminijtra- 
tion des jznances de ta. France , a réfuté 
cette erreur. Il croit que l’Angleterre 
paye cent foixante millions de moins par 
an. Il n’évaluait fes impofitions en 1784, 
qu’à la fomme de quatre cents vingt-fept 
millions , & par conféquent celles de la 
France à cinq cents quatre-vingt-fèpt 
millions, (i) 


(i) Ce chapirre far la diflerence des impeft'ons en 
France & en Anglereriè , eft très-carieux , rrès-inf 
tractif, très-iœportanr ; j’Invîce roas Lcâeurs à le lire 
dans ce moment oi les Etats G-énéraux vont s’occuper 
ces fubSdes, 
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Les Anglais , chez qui les manufaftu*- 
ïes , le commerce , le foin des beftiaux 
font un objet plus^conlidérable peut-être 
que 1 agriculture ^ femblent avoir pré- 
féré les impôts indirects , quoiqu’ils foient 
beaucoup plus difpendieux à prélever , 
êc qu’ils coûtent bien davantage au 
peuple. 

L’Auteur du Traité de l’adminiUra- 
tion des iiinances , nous apprend qu’ils 
font répartis de manière , qu’ils portent ' 
fur les riches ôc les gens aifés , beaucoup 
plus que fur les autres , qu’crz ny con- 
naît point toute cette partie aggravante de 
V impôt , qui tient aux fixations & aux 
interprétations a rh itra ires. 

Ce fyitême des impôts indirecls , s’il 
ne tient pas à des caufes locales , peut 
tenir aux anciens préjugés du temps où 
l’on a commencé à établir des impôts , 
& où les Barons ne fouffraient point 
qu’on en mît de directs fur les produc- 
tions du fol. 

Mais de quelque manière qu’on les éta- 
bliffe, ils repréfentent une partie aliquotc 
du revenu des propriétaires. 

Si l’on ajoute aux impofitions de l’An- 
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SIXIEME EFFET 

DK CETTE CoKSTITUTION, 

Impanialité dans les Jugemens. Douceur 
des Loix Criminelles. Caufe de Vefprit 
public €’ de la félicité nationale. 

La Couronne n’ayant pas befoin d’armes 
pour fe foutenir, le Roi étant chargé feul 
du pouvoir exécutif , tout fe fefant en 
fon nom dans les Tribunaux, il a un be- 
foin effentielque la Juftice foitadminiftrée 
avec fagefle, & avec la plus parfaite im- 
partialité (i); car fl fa perfonne eft fa- 
crée , cependant elle répond en quelque 
forte de tout ; fon honneur eft compro- 
mis. C'eft la grande raifon pour laquelle 
un homme -fait toujours moins d’injufticc 
qu’un Corps où perfonne ne répond de 
perfonne , & n’eft r-epréhenfible pour les 
fautes qui s’y commettent. 


(i) « L’êïpérience a montré qu’il ne peur réiuitcr 
3) aucun grand ipconvénient de permertre au fujcc 
33 la liberté qu’il a acqui c par i’abo’rltion totale de 
33 tous Ttibuna'ux, arbitraires quant aux macicres crimi- 

33 nclles. 33 hoïme^ Conji. c” Angl, , T. 11 , chap. tj. 
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net, après avoir défalqué tous les frais 
de culture ; c’eft un travail particulier à 
faire, & qui pourrait rendre l’impôt plus 
confidérable qu’il ne paraît , quand on le 
compare au produit brut. 

Le principe n’en eft pas moins vrai, la 
maffe des impôts a un rapport connu ou 
inconnu avec la maiTe des produclions du 
fol : cette proportion a fes bornes. Si ce 
rapport était connu , les impôts fe paye- 
raient facilement fans murmure. L’aug- 
mentation du prix des denrées , en aug- 
mentant toutes les dépenfes , ne détruirait 
pas la proportion des revenus publics à la 
malfe des produftions, comme cela arrive 
aujourd’hui. Le propriétaire vendant fes 
denrées plus cher , payerait toujours fa 
quote-part;ce quin’arrive pas aujourd’hui, 
où vendant plus cher il paye la même 
fomme numéraire ; fomme^qui n’eft plus 
dans la proportion où elle était quand 
l’impôt a été établi , & qui ne repréfente 
plus la même quantité de denrée : je crois 
que la connaiffance de cette proportion 
n’épargnerait pas moins d’embarras à 
l’Angleterre qu’à la France. 
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des Magiftrats vertueux , & contre la vo- 
lonté formelle d’eux tous, uniquement 
par l’effet inévitable de la fituation des 
chofes. 

Le principe ell donc ûmple, lumineux 
& évident. 

Que les membres du corps légillatif 
foient fournis aux loix, & elles feront 
fages; que ceux qui impofent les taxes 
les payent, & elles feront légères; que 
ceux qui jugent ne faiTent point corps, 
ne puiifent interpréter la loi , Sc puiilent 
être jugés fans privilèges comme les 
autres, & les jugeraens feront fains. 

SEPTIEME EFFET 

DE CETTJE Constitution’, 
Sort heureux de la. NobleJJc. 

En Angleterre la Loi ne donne le titre 
de noble (^nobleman) qu’aux Pairs & 
aux Evêques. Les Pairs & les Evêques 
font membres conftitutifs de la Chambre 
Haute. La Pairie & l’Epifcopat obligent 
à des fondions & apportent de la fortune. 
Ainfî, la Nobleffe y eft réelle, & non pas 
idéale. Nul n’y jouit d’un tiue fiffif qui 
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eontrafte avec fon oiûveté , fon inutilité , 
& fon indigence. 

Les fils des Evêques n’héritent point 
de la dignité de leurs pères. Les fils des 
Pairs , à l’exception de l’aîné, n’héritent 
point de la NoblelTe , & l’aîné même ne 
l’obtient qu’à la mort de fon père. 

Ces places, très-éminentes, parties ef- 
fentieiles du Corps politique, n’évedlent 
ni la vanité, ni l’envie ; n’engendrerrt 
ni la haine, ni le mépris entre les di- 
verfes dallés de l’Etat-, parce qu’elles 
ont un objet réel , ôc qu’el|es font eiien- 
tielles. Ce qui bielTe par-tôut ailleurs , 
c’ellde voir riautilité , l’oiiiveté, Finca- 
pacicé envahir les difliactions , en créer 
d’idéales , les exiger comme un droit, & 
ravaler tout ce qui efl: ut: le. 

En Angleterre, les pareas des Pairs Sc 
des Evêques , toutes les Familles qui en 
dcfcendent , ou celles qui leur font al- 
liées , confondues par loi avec le refie 
de la Nation, en font diftinguées par 
l’uiage & par la policeûc , on leur donne 
le nom difiindif de Gentry : on les iio- 
nore d’autant plus volontiers, que ce 
fentimeac eil i’elîec à’ une counoijie na- 
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tionale , & non ceiui d’un droit qu’ils 
prétendent. 

Ils ont mérité cette diftindion , parce 
qu’au lieu de ié iéparer du Peuple, pour fc 
rendre à la faveur , ils s’en font rappro- 
chés, & fe font fait les défenfeurs de fa 
liberté. Iis n’ont point dédaigné de par- 
tager fes utiles travaux , & de fe livrer à 
des profeflions lucratives qui maintien- 
nent leurs Familles dans l’opulence ou 
dans l’aifance. Us n’ont point connu 
ces mots de déroger & de fe méfaliier ; 
mots peftiférés que l’orgueil a inventés 
pour ia deftraâion & réteraei appauvrif- 
fement de tant de Familles infortunées , 
qui ont le malheur d’être nobles dans 
des pays où les préjugés forcent la raifon 
à fe taire, lis ne font point tombés dans 
cette faulTe polîtion , où prefque par- 
tout ailleurs , fe trouve la pauvre No- 
bleiTe. La pauvre Nobleffe , qui, prefféc 
entre la vanité qui la rend oifive,& la pau- 
vreté qui l’avilit, ell forcée de mendier de 
l’éducation pour fes fils, des cloîtres pour 
fes filles, du fervice pour les jeunes-gens, 
des penfîons pour les pères ; eft réduite 
à' vivre auxdépens des impôts publics, & à 
en fomenter fans cefife l’accroiiTement. 
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LaNobleiTe Anglaife n’étant ni oifive, 
ni à charge à l’Etat, peut fe multiplier fans 
inconvénient. Elle a vu donner fans ja- 
loulîe le nom de Gentleman à tous ceux 
qui ne font pas de la clalTe infortunée du 
petit Peuple, Elle voit conférer avec 
joie le titre de Chevalier à des Artifles, 
à des Savans , à des Médecins; ces titres 
qui n’exigent ni ne donnent une NobleiTe 
héréditaire , comme 1 Ordre de S. Mi- 
chel , en France , ne produifent pas une 
Famille d’ennoblis & d’oiûfs, toutes 
les fois que le Roi en décore un homme 
de méritCi Ce font des diftinébions pu— 
Fement perfonnelles , qui excitent 1 ému- 
lation & non la vanité. 


Il réfulte de cette pofition fage & fon- 
dée enraifon , que la NoblelTe Anglaife , 
foit la Nobleffe légale, foit celle de 
courtoifie, eillafeule NobleiTe dumonde 
qui , exempte de préjugés , foit libre , 
riche & favante. 

La richeiTe des Lords a pailé en pro- 
verbe dans toute l’Europe : c’eft le fruit 


du commerce. 

Par fa pofition, la Nobleffe Anglanc 
eft fans jaloufie; elle a fouffert que la perte 
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des grandes dignités , même celle de la 
Pairie, fût ouverte au mérite dans quel- 
que rang qu’il ait pris naiiTance. Cette 
Page concurrence a tourné au profit de 
la J’atrie , & au fien même. Elle a été 
obligée de s’mftruire. Je ne crois pas qu’en 
Europe aucune Nation ait produit un 
auni grand nombre de Gens qualifiés qui 
fe foient livrés à la littérature. Il n’y en 
a certainement aucune qui ait produit 
autant d’Orateurs. Il n’ell permis à per- 
forine d’être ignorant. 

La Noblefle Anglaife partagea avec 
îe Peuple le fardeau des impôts; elle, 
paya en proportion de fes biens : & elle 
Je défendit des taxes arbitraires. Le 
Peuple, en reconnaiîTance, ne fouffrit pas 
que le Noble & le Lord fanent exilés ou 
renfermés au gré des caprices du Prince 
ou de la colère des Miniftres. 

Eh! quel fouhait peut-on faire après 
les biens phyfiques , tels que la vie , la 
force , la fanté quels biens le Gouver- 
rn en t peut-il procurer aux plus grands des 
huir ams , qu’une liberté certaine , un 
iav c ir éminent, des richeffes à l’a’nri de 
tome ufurpation, des dignités toujours 
delfinecs au mente tranicendant ^ 
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N’eft-ce pas même la pofleflion de ces 
avantages qui fait la gloire d’une Nation, 
qui lui attire le refpccl des Etrangers, & 
l’envie des impuilTans. 

HUITIEME effet 

i>E CETTE Constitution. 

Excellence de V Education- 

On fait de quelle réputation les Uni- 
veratés d’Oxford , de Cambridge , & 
d’Edimbourg, jouiiïcnt dans le Siècle 
le plus éclairé, & le plus capable d en 
bien juger ; on connaît quels Difciples 
font fertis de ces Ecoles. 

Ce qui donne la vie à ces Univerfités, 
ce qui anime toute la jeuneiTe , c’eft le 
feiniment intime que pour être quelque 
cliofe dans l’Etat, il efi: néceiTaire d’être 
iiifîruiî. Alors l’inllruclicn eft facile ; 
toutes les oreilles font ouvertes aux pa- 
roles de rinfliCüteur , l’émuiation eil 
extrême & les évenemens publics , les 
débats du Parlement, tout ce qu’on voit, 
tout ce qu’on entend, tourne au profit 
de l’éducation, <Sc concourt à dévelop- 
per les talens. 


apg BU Parlement 

Cette émtilation s’étend dans toutes 
les ciaiTes, & donne une force d éducation 
aux hommes les plus grofliers, auxquels 
nulle autre efpèce d’éducation ne peut 
être donnée. J'ai va en Angleterre les 
Ouvriers des Manufadures fe piquer 
d'être les plus habiles de l’Europe ; & 
ceux dont roccupacion purement niacm- 
nale ne demandait aucune efpece d ia- 
duftrie, fe piquer au moins a eue les 
plus diligens du monde. 

Quand on voit un Portugais , un ^C- 
pagnol, un Allemand, un homme de 
quelqu’autre contrée, on peut croire que 
les préjugés de fon pays , les obftacles 
qu’il a rencontrés, l’ont empêché de dé- 
velopper les talens que la Nature avait 
mis en lui , que les . fruits en ont été 
étouffés dans leur germe. Il n’en eft pas 
de même dans les ifles Britanniques 5 on 


peut affurer que tout Anglais eft, tout ce 
qu’il peut être; les préjugés n’ont point 
intimidé fon efprit , l'orgueil des rangs 
ne lui a pas donné de morgue, ou ne 
lui a pas fait fentir fa nullité : il a certai- 
nement mis en jeu toutes fes facultés . 
il a tous les talens qu’il peut avoir. C eft 
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aujourd’hui le fcul pays où chaque 
homme Toit dans fa pleine valeur, comme 
le Citoyen l’était à Rome, & peut-être 
dans Athènes ; mais il n’y avait que les 
Citoyens ; les Efclaves étaient nuis. Ho- 
mère dit, dans fon Iliade, que quand 
Jupiter réduit un homme à l’efclavage, 
il lui ôte la moitié de fon intelligence ; 
& cette opinion était commune à Rome : 
i’homme le plus groiîier en Angleterre 
a développé toute la iienne. 

NEUVIEME EFFET 
de cette Constitution. 
Progrès des Sciences & de In Litternture,. 

Cette excellente éducation , ce relTort 
univerfel qui difpofe la jeuneife aux 
grandes chofes, a beaucoup étendu, dans 
’ cette Ifre, les bornes de l’intelligence. 

Tandis que fes Flottes remportaient 
des victoires dans toutes les parties du 
monde & fefaient la conquête de l’Océan, 

où les feuls Français ofaient leur oppoler 
une réfiftance qui fe renôuvellait fans 
celTe ; tandis que fes Navigateurs allaient 
affronter les glaces de l’un & de I autre 
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pôle , découvrir des certes , des Mes & 
des mers inconnues , fes Savans & fes 
Littérateurs le difputaient à ceux de 
l’Italie & de la France , & ils en triom- 
phaient dans quelque genre. 

Newton révélait aux humains le fecrec 
de la création , & nous fefait connaître 
par quelles loix tous les aflres étaient 
contenus & tournaient autour du foieii 
qui leur donne la chaleur & la vie. 

Loke fondait les profondeurs de 
i’efprit humain & en marquait les bornes. 

Clarke s’illuflrait aufli en pénétrant 
dans les abîmes de la Métaphylique. 

Cudworth s’y engageait peut-être plus 
avant, & prétendait enfeigner tous les 
détours de cet obfcur labyrinthe. 

Bradlcy découvrait haberratroa des 
étoiles fixes. 

Le Comte de Shaftesbury fe diftinguait 
par des opinions fingulières ; le Lord Bo- 
lingbroke, par la hardieile des fîennes. 

Milton^ fatigué des guerres civiles , & 
las d’avoir combattu vainement contre 
les Rois, chantait dans fa retraite la châie 
du premier homme; les Anges fe révol- 
tant vainement contre Dieu. 
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Pope y dans fes vers , fupérieur à Lu~- 
«rrècc, combattait l’orgueil de l’homme, 
pour lai faire avouer que tout efi bien , 
& il traduirait avec fuccès Homère eu 
vers anglais; entreprife qui a toujours 
échoué dans toutes les autres langues. 

Addljfon voulait perfedionner leThéatrc 
tragique & adoucir fa rudefle ; mais 
dans cette grande entreprife, il ne fuc 
qu’un fage, & il laiffa le Théâtre de 
Londres , trop inférieur à celui de la 
France. 

Corzgrève formait le Théâtre comique, 
& fe diftinguait par la force de fes ca- 
radéres; mais dans ce grand art de 
peindre l’homme, il efl: refté loin de Mo- 
lière y ce génie étonnant, à qui feul on 
ne contefte pas d’avoir furpalTé les an- 
ciens , & dont aucun moderne n’a pu 
approcher. 

Le Dodeur Swift fc plaçait entre 
Lucien Sc Rabelais. Gay fuivait la Fon- 
taine , & ne l’égalait pas. 

Hume écrivait une excellente hiftoirc 
de fon pays , tandis qu’aucun Français 
n’en a fu faire aucune du lien , aucune 
qui foit ni bonne j ni palTabie, 
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Gibbon nous peignait dignement l’em- 
pire de Rome , & eft le feul qui en ait 
donné une julle idée. 

Robenfon , dans fa préface de l’hiftoire 
de peignait à grands traits 

tous les Peuples de l’Europe ; il n’ef- 
faça point ÏRJfai fur les mœurs de M. de 
Voltaire^ & il eut la fagefle de rendre 
juftice au profond favoir & à l’éminent 
génie de cet horame unique, auquel il 
avoua qu’il devait fes principales idées. 

C’eften Angleterre qu’iîer5cAe/,né dans 
la Germanie, a découvert une nouvelle 
planète, à laquelle les Français ont donné 
avec juftice le nom de celui qui l'a décou- 
verte ; c’eft lui qui a imaginé & conftruit 
cet étonnant téiefcope qui rapproche û 
puilTamment les aftres de la terre, qu’il y 
rend fenfibie des objets qu’on n’aurait ja- 
mais cru pouvoir y difcerner. 

Priefley qui, par fes découvertes 
furies diftérens fluides aëriformes,.a don- 
né lieu à cette invention plus étrange 
encore, par laquelle des Français ontofé 
les premiers s’élever en l’air à des hauteurs 
incroyables, faire de vafles trajets au- 
deiïüs des nuages, & traverfer dans une 


machine aeroftatique le détroit qui fépare 
l’Angleterre de la France. 

DIXIEME EFFET 

DE CETTE Constitution. 

Elle eji créatrice Æun grand & neuveau 
Eeuple . 

Enfin, cette conditution, qui porte fi 
fortement aux grandes cliofes , & qui dé- 
veloppe fi vivement l’intelligence de 
l’homme, a déjà donné à l’Aiigieterre un 
fiècle de gloire & de proipérité. 

Les fîmples germes de cette ednfiitu- 
tion , dès les temps barbares , avaient 
écarté de fon peuple une foule de vexa- 
tions qu’on fe permettait ailleurs. 

Cette conflitution la fait jouir dans les 
Nations étrangères, d’une confidération 
qui ne tient point à fes forces, à fon ter- 
ritoire, bien moins vafle que les grands 
Etats de l’Europe, à fa population, bien 
plus faible que celle de ces- Etats. 

On confidère la vafte étendue de l’em- 
pire de Rufiie ; on admire la beauté du 
ciel, la variété des fites , les chefs-d’ceu- 


304 T) V PARLEMiNT 

vres des arts , les refies de l’antiquité en 
Italie. 

On s’étonne des forces , des richeffes , 
des reffources inépuifables de la France , 
de la fécondité de fon fol; en Angleterre 
ce n’efl rien de tout cela : c’efl la Na- 
tion , ce font les hommes que l’on con- 
fidère <Sc que l’on y va voir; c’efl la beauté 
des loix ; la fageffe de la conflitunon 
qu’on y vient admirer. 

Les Anglais ont fait la conquête de 
l’Océan, comme les Romains avaient fait 
celle du Continent; mais cette conquête , 
toujours fugitive , efl toujours incertaine ; 
elle demande une vigilance perpétuelle , 
eUe efl fans repos : l’Efpagne , la Hol- 
lande la lui ont difputée ; mais fans la 
France, qui place fur toutes les mers fes 
pavillons à côté des Cens , qui oferait 
aujourd’hui lui en contefler l’Empire? 

Des cinq grandes Nations maritiracs 
qui ont embraffé le globe entier, par ces 
grandes navigations , que les anciens ne 
pouvaient entreprendre , aucune n’a man- 
qué d’envahir des territoires dans les 
quatre parties du Monde; d’y tranfplan- 
ter des Colonies, & de fonder au moins 
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des comptoirs dans les Etats qu’elles 
n’ont pu fubjuguer. 

Ces Colonies ont été plus ou moins 
fioriiTantes , mais aucune u’a donné naïf-* 
lance à un grand peuple , comme les Co- 
lonies Anglaifes de l’Amérique Septen- 
trionale ; aucune n’a eu des villes telles 
que Bofton & Philadelphie • aucune n’a 
produit des hommes tels que Franklin ^ 
Washington y Pénn , & plufieurs autres. 

Ces Colonies fondées par les Anglais, 
n’ont point été formées uniquement d’An- 
glais , mais d’émigrans qu’ils ont tirés de 
toute l’Europe ; iis recueillaient , pour 
ainfi dire , les malheureux , les opprimés 
de soutes les Nations ; ils les conduifaienc 
dans leur Ifle , ils leur y fefaient relpi- 
ter l’air reftaurant de la liberté , & leur 
donnaient un afyle inviolable dans le 
nord de l’Amérique , fous l’abri de leurs 
pavillons. 

Il y a des villes compofees, toutes en- 
tières, d’Allemands, & où l’on ne parle que 
leur langue ; il y en a d’autres où l’on ne 
parle que Français. Les peuples n’y font 
pas encore mélangés. 

Tous ces infortunés ralTemblés de vingt 

T 9tw III, Y 
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nations diiFéretites , réfiéchiflant fur les 
caufes de ieurs malheurs , n’ont plus voulu 
être alTervis aux préjugés de l’Europe. 

Ils avaient v^u des tyrans , ils n ont plus 
voulu de Rois ; ils avaient éprouvé en 
Germanie l’orgueil & i’opprellion des 
nobles, & ils ont défendu toute efpèce 
de noblelTe ; ils avaient gémi dans plu* 
fieurs républiques , fous i’ariftocratie des 
Magiftrats , ils ont établi les jugemens 
par Jurés; ils avaient fouffert en France, 
en Angleterre , en Allemagne les perfé- 
cutions des fecles dominantesdls ont per- 
mis la liberté de confcience , ils ont fenti 
que rhomme libre devait lailïer la liberté 
aux autres pour confervcr la fienne. 

Ils ont établi avec la liberté de conf- 
cience , la liberté civile & politique , la 
liberté de la prelFe , la liberté du com- 
merce , la liberté des profeffions ôc de 
l’induflrie; ils ont alfeâié de montrer à 
i’univers , qu’une grande Nation pouvait 
fe palfer de toutes ces corporations poli- 
tiques qu’on croit û néceffaires dans no- 
tre Europe. 

Ces Colonies ayant treize alfemblées, 
ont formé treize Etats différens Si un 
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Congrès , au lieu d’un Parlement. Elles 
n auront jamais, dans leurs réfolutions, la 
vigueur & la célérité du Gouvernement 
Anglais y elles auront plus de peine à le 
défendre de toute elpèce d’arifJocratie , 
fans avoir plus de liberté intérieure que 
l’Angleterre : elles ont bien fenti que 
leurs di vidons ne leur permettaient ni de 
S unir fous un Roi , ni de donner du cré- 
dit à une alTemblée generale. 

Cette création d’un grand peuple, qui 
occupe un territoire plus grand que la 
moitié de l’Europe , qui a vingt villes 
fioriiTantes dans des endroits où l’on né 
trouvait pas une cabane il y a cent ans, 
qui, en moins d’un dècle , a défriché ce 
vafte fol , élevé ces cités , creufé ces 
ports, cultivé tous les arts, établi un 
commerce iramenfe , fondé des acadé- 
mies, fait de grandes découvertes, mis 
un frein au tonnerre, repouffé les Sau-' 
vages , & forcé fa métropole à le re- 
connaître pour une Nation libre & indé- 
pendante ; cette création, dis-je, n’eft 
pas un des moindres prodiges qui ait été. 
produit par le génie des Anglais. 
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ONZIEME EFFET 

X> E C E T T E C O N S T I T U T 1 O K. 

Zes Loix y fuivcnt leur ordre naturel. 

Encore une chofe unique , & plus ex- 
traordinaire que tout ce que nous avons 
dit. 

Je vais la rapporter dans les termes de 
M. de io/me, qui l’a très- bien dévelop- 
pee. 

Confl.ê'An. “ I^ans toutes les Monarchies ,en un 
gUt^^rc,t.li, mot, V autorité du Gouvernement ejl 
„ fuppojée illimitée, tant qu’il n’y a point 
» de bornes vilibles ( de loix ) qui la 
» gênent ; au-delà & en-deça de ces 
J) bornes gît toute la liberté des fujets. 

» En Angleterre c’eft tout l’oppofé, ce 
» n’eft pas l’autorité du Gouvernement , 
„ cejl la. liberté du fujet qu'on fuppoje il- 

limitée. Toutes les adions de l’individu 
» paffent pour légitimes, jufq U a ee qu’on 
» cite la loi qui leur donne une autre dé- 
« nomination ; Vonus prohandi pafle ici 
J» du fujet au prince ; le fujet n’eft pas 
» obligé en tout temps de juftifier fa 
V conduite. Quand le Souverain, quand 
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h le Magiftrat trouve à propos d’ufer 
tt d’autorité , il faut qu’il exhibe la loi 
») fur laquelle il fe fonde dans fes dé- 
« marches, & qui l’autorife à publier fes 
K défenfes contre les fujets 

Ainfî , les loix qui , par-tout , ont été 
faites pour foumettre le peuple aux Ma- 
giftrats, & le plus grand nombre au petit, 
ont été faites en Angleterre pour main- 
tenir la liberté du grand nombre, Sc ref- 
treindre l’autorité du petit, qui fait exé- 
cuterles loix^mais qui ne peut qu exécu- 
ter les loix , fans y ajouter la moindre d® 
fes volontés. 

Voilà pourquoi tout ce qui n’eft pas 
défendu à la lettre, fe trouve permis en 
Angleterre ; & c’eft auffi pourquoi les 
loix y font établies félon leur ordre na- 

turel. 

C’efl: un fruit du génie expanfif de leur 
légiflation , & ce génie n’appartient qu’a 
la feule Angleterre. 

CONCLUSION. 

Les trois Nations dont nous venons 
d’examiner les aiTem Liées générales , font 

V 3 
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lans contredit, celles qui ont ie plus brillé 
fur la terre par l’étendue de leur puif- 
fance , par la fplendeur de leurs \^îles , 
par la beauté de leurs arts , par i’immen- 
ûté de leurs connaifTances , par la force 
ne leur population, enfin par leur féli- 
cité ; car fi les hommes y ont éprouvé 
les malheurs auxquels la nature humaine 
eft par- tout alTujettie, ils y ont eu des 
dédommagemens , dont ailleurs on n’a 
pas même l’idée. 

Celle qui a le moins fait pour ob- 
tenir tous ces biens , & celle qui en 
a peut-être le mieux joui , eft la Na- 
tion Françaife , dont la gloire &; la féli- 
cité ont commencé à la fin de la guerre 
de la fronde , comme celle de l’Angle- 
terre n’a commencé qu’à la grande ré- 
volution, qui a banni Jacques JI, Replacé 
Guillaume III fur le trône. 

Mais, comme laNation en corps n’a rien 
fait pour acquérir & pour fixer tant de 
profpérité , cette profpérité y pourrait 
être plus précaire qu’aiileurs ; nous l’avons 
obtenue par l’adivicé & la bonté du ca- 
radère que la Nature a imprimé à chaque 
individu ^ caradère qui , dès qu’il a été 
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débarraffé des chaînes de la féodalité > 
des langes de la fuperftition , de Fhor- 
reur des guerres civiles , a marché de 
lui-même vers la profpérité publique. La 
Kation qu’il animait , fécondée par ua 
fol fécond , par une pofition avanta- 
scufe entre deux mers, n’a eu befoin que 
d’un peu de travail pour être riche , & 
pour parer à la plupart des inconvéniens 
auxquels l’expofe fans celTe fon défaut de 
Gonftitution. 

Les Romains avaient pris, au contraire, 
beaucoup de foins pour devenir une 
grande Nation 5 nés fous un ciel heu- 
reux, où la Nature infpire peu de be- 
foins , où elle donne des mœurs volup- 
tueufes , où elle incline à la pareffe , ils 
corrigèrent tous les vices de leur climat 
par leurs inftitutlons , ils furent labo- 
rieux , ils eurent long-temps de l’âpreté 
dans leurs moeurs , ils donnèrent beau- 
coup au tréfor public, ils s’appliquèrent 
à placer leur conffitutîon dans un ordre 
naturel. 

Le fardeau des impofitions y était 
porté par ceux qui jouiifaient des avau- 
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tages de ia fociété ; le pauvre en était 
entièrement affranchi. 

Ladéfenfe de l’Etat y était confiée à 
ceux qui avaient le plus d’intérêt à le 
défendre; tout foldat était propriétaire; 
la défertion, la misère & tous les vices 
qu’elle amène , étaient inconnus à ces 
ibldats citoyens. 

Les loix y étaient faites , ou du moins 
acceptées par le peuple , qui en portait 
le faix. 

Les chefs étaient élus par ceux qu’ils 
devaient gouverner , ou commander. 

Nul ne pouvait prétendre à devenir 
l’un des chefs de l’Etat fans avoir fervi 
dix ans dans l’Infanterie , ou feize ans 
dans la Cavalerie , fans avoir montré pu- 
bliquement fon intelligence dans le bar- 
reau , fans être connu avantageufement 
du Public; enfin , fans avoir obtenu les 
fuffrages du Peuple. 

Toute magiftrature , toute charge , 
tout emploi n’était qu’un état 'd’épreuve 
qui conduifait à un plus grand , fi l’on 
fc montrait digne d’y parvenir. 

Les Prêteurs & leurs Tribunaux chan- 
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geaienttoiis les ans ; les Juges étaient 
choifîs par les deux parties adverfes. 

Le Militaire était fournis à la puiffancc 
civile. 

Les Cenfeurs tenaient un régiftre de 
toutes les forces de l’Etat , foit des for- 
ces publiques , foit des forces particu- 
lières. 

Tant que l’Etat ne fut pas trop grand , 
pour que le peuple perdit de vue les 
frontières & la conduite des armées , on 
ne put parvenir aux grandes ; dignités 
fans captiver les fuffrages par des vertus 
& des talens ; & quand l’Etat fut trop 
vafte , pour que le peuple s’inquiétât des 
vertus de ceux auxquels il confiait les 
provinces , il exigea au moins quiis 
euffent de grands talens. 

Toute la Nation était en activité, les 
familles patriciennes & les premières fa- 
milles des Plébeyens , pour mériter & 
pour obtenir les dignités de la Républi- 
que; le refte du peuple, pour pefer le 
mérite des concurrens, & pour leur dif- 
tribuer les places. 

Les Anglais , dans un climat humide 
& &oid, où les befoins de l’homme renaif- 
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Elle a diipofé plus d’une fois^u trône, 
& ne l’a jamais renverfé; car Cromw^e/Zn’efl 
devenu protedeur , qu’en détruifant juf- 
qu’à l’ombre même duPariement. Elle ne 
nomme à aucun emploi, mais elle forme 
les hommes , & les rend capables des 
grands emplois ; elle rend impoffibls- les 
mauvais choix, ou du moins elle ne per- 
met pas qu’un Miniftre m.al choiû fcan- 
dalife long-temps la Nation. Le Roi eft 
obligé de confulter la renommée plus que 
la brigue, au fujet de toutes les places 
qu’il veut donner. 

Elle eft, comme les Comices, la feule 
affemblée de la Nation, ce qui adonné 
au Royaume de l’unité , de l’enfemble , 
de la force, & une volonté générale. 

Elle a détruit toutes les hautes Cours 
de Judicature , qui lui paraiiTaient tranf- 
grefler fans ceffe les loix , & qu’elle regar- 
dait comme les ennemis nés de la hberté 
publique êc individuelle ; elle n’a pas 
fouffert que les autres s’écartaffent du 
texte de la loi ; ce qui donne à tout hom- 
me né en Angleterre une liberté incon- 
nue dans les démocraties m.ême ; liberté 
que tout Anglais appelle forz droit de naïf- 
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fanct^ & qui établit en principe , que tout 
ce qui neji pas défendu par une loi pofi- 
tive, efi permis à chacun , & que nul n u 
droit de V empccher. 

La Conftitution de la République Ro- 
maine , & celle de la Monarchie Anglaife 
ne fereuembientpoint ; mais toutes deux 
préfentent les mêmes avantages acquis 
par des moyens diftérens. 

En Angleterre , comme dans l’ancienne 
Rome, les hommes d’Etat font formés 
fous les yeux du public; les impôts ne 
pcfent point fur le peuple; les loix font 
faites par i’AlTemblée nationale, le Veto 
ed tout puifîant , la liberté publique Sc 
particulière eft refpedée. 

Les Confuls, les Prêteurs, quand ils 
fortaient de charges, venaient s’affeoir 
dans le Sénat, & ils y portaient les lu- 
mières que l’expérience leur avait don- 
nées ; en Angleterre , les Miniftres , en 
perdant leurs places , paffent dans le parti 
de l’oppofîtion; mais ils apportent leurs 
connaiflances au Parlement, & ils fer- 
vent encore l’Etat, foit en s’oppofant à 
des projets mal conçus, foit en donnant 
les confeils que leur luggère ievix Eabüeté 
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& leur connaiflance des alFaires ; dans là 
plupart des autres Royaumes , un Minif- 
tre dilgracié, un homme qui a perdu fa 
place, eft mort pour l’Etat; fesconfeils, 
les lumières, fa longue expérience font 
abfolument perdus. 

Les Députés opinent dans le Parlement 
d Angleterre, avec autant de liberté que 
le citoyen donnait fa voix dans les Co- 
mices de Rome. 

Les drapeaux des Romains, les Pavil- 
lons des Anglais ont été redoutés juf- 
qu’aux extrémités du Monde; leur capi- 
tale a raffemblé tous les biens que la na- 
ture difpenfeentre tousîespeuples.Rome, 
Londres & Paris, font , je crois, les trois 
feules villes de l’univers qui aient joui de 
cet avantage; encore la ville de Rome 
ne connailîait pas les produftions du 
nouveau Monde. 

Tant de gloire , tant de richeffes , ne 
doivent point éblouir ; Rome a péri mal- 
gré fa conftituîion , fî noble & fi hère ; 
celle des Anglais paraît plus folidement 
établie ; premièrement , parce que des 
Amiraux ne rentrent point fur le foi de la 
patrie avec leurs flottes , comme des gé- 
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néfaux avec leurs armées. Secondement, 
parce qu’elle eft fondée , non fur la fa- 
geffe, mais furies deux palTions les plus 
vives du coeur humain , l’avarice & l'in- 
dépendance. 

Se îaarer& fairtce^uil veut, quand une 
loi poli tire ne s’y oppofe point, A droit 
de nuiff'ance de tout Anglais^ J’avoue que 
je ne conçois pas comment une Nation 
pourrait perdre de tels principes, quand 
même elle ferait conquife , à moins qu’elle 
ne fût exterminée ; je croirais plutôt que 
de révolutions en révolutions , tous les 
Peuples de la terre adopteraient à la ÜA 
ce droit de naijfance. 

Ce qui eft évident, ce qui aura frappé 
fans doute la plupart de m.es leâeurs , 
c’efl la pxodigieufe différence qu’ü y a de 
la conllitution de la France à celle de 
l’Angleterre ; elle eft telle, qu’il n’y a pas 
une feule Monarchie en Europe qui en 
diffère autant. 

Ses Pays d’Etats , fes Pademens, fes 
coutumes diverfes , des Pays de droi^ 
écrit Sc de droits coutumiers, font aHb- 
lurnent l’oppofé d’un Pays, où il n’y a 
qu’une feule affemblée , qu’une loi uiff* 
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forme , que les mêmes ufages ; & ce qui 
prouve que , malgré notre admiration 
pour TAngletcrre , nous nous en éloi- 
gnons , au liau de nous en rapprocher , 
c'eft que nous venons d’adopter avec 
joie rétablilfement des AlTemblées Pro- 
vinciales, établiflement qui nous empê- 
chera d’avoir jamais rien de commun 
avec la conflitution Anglaife, c’efl que 
nous venons de réclamer, avec chaleur, 
la confervation des Parlemens , quoiqu’ils 
foient, après les AlTemblées Provinciales, 
ce qu’il y a de plus oppofé à la conftitu- 
tion de ce peuple qui a détruit les hautes 
Cours de judicature , pour affermir le pou- 
voir de la Couronne , & la liberté du 
peuple. 

; Il y a plus , l’iiiage qui s’introduit in- 
fenfiblement dans les Parlemens de Pro- 
vinces de n’y admettre que des Nobles, 
celui qui s’introduit dans l’Eglife de ne 
donner les Evêchés & les grandes Ab- 
bayes qu’à des Nobles; l’arrêt du Confeii 
qui ne veut dans les grades Militaires qûe 
des Nobles; le réglement qui ne permet 
de préfenter à la Cour que des Nobles 

d’une ancienne 4àte, font autant de pas 
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par îefquels nous nous éloignons de cette 
Nation fière & fage , chez oui toutes les 
portes font ouvertes au mérite. 

Ainfi, tandis que dans nos converfa- 
tions , où l’on décide de tout fans rien 
lavoir, on dit que nous devenons An- 
glais , & qu’on en juge par l’habit ridicule 
qu’ont pris nos jeunes gens , autrefois lî 
élégamment vêtus , & par la dangereufe 
voiture du Wisky, que les Anglais font 
bien d’employer dans leurs routes fablo- 
nèufes, mais qui ne convient que là : Il 
elttrop vrai que, bien loin de les imiter, 
nous nous éloignons chaque jour dans nos 
inftitutions , des inftitutions firaples & 
feges de ce peuple penfeur & fortuné. 

Il eh: prefque impoffible qu’au milieu 
de tant de vanité, de préjugés, d’erreurs 5 
que parmi tous ces grands corps anciens 
& nouveaux qui ifolent chacune de nos 
Provinces, les Etats Généraux aquièrent 
autant de crédit que le Parlement d’An- 
gleterre, qui efl abfolument tout feul, 
fans contrepoids & fans contradicteur ; il 
faudrait , pour qu’ils obtiniTent un tel 
crédit, que les Rois, les Princes , les Mi- 
nillresj les Aflemblées des pays d’ncats , 
Tome III. X 


32.3 BU PaRLBME K T 
les AlTemblées Provinciales , tous lés Par- 
lemens & tous les Confeils Souverains , 
fe conduififfent toujours aveclaplus par- 
faite fagelTe, fans que jamais les pallions, 
les préventions , l’efprit de corps, les in- 
térêts particuliers , eulfent la moindre in- 
fluence fur aucun d’eux, 

Hillorien, j’ai dit ce qui s’eft fait; j’ai 
offert le tableau des trois Nations qui ont 
joué le plus grand rôle fur la fcène du 
Monde ; j’ai marqué la véritable pofition 
de chacune ; c’eft à l’homme d’£tat à ju- 
ger ce qu’il peut faire avec les inftrumens 
que les circonflances lui préfentent. 

Je crois les Etats Généraux d’autant 
plus nécelfaires , qu’eux feuls peuvent 
mettre un peu d’enfemble dans un Etat 
compofé de tant d’aflemblées diverfes , 
qui , fans eux , pourraient dégénérer en 
petites olygarchieSjdontle pouvoir d’un 
Monarque , n’eft pas toujours le maître , 
comme les événe'mens, qui fe font écoulés 
depuis 1770, ne l’ont que trop prouvé. 

Si une fagelfe fuprême peut préfider aux 
Etats Généraux , prévenir les divilions 
des trois Ordres, empêcher qu’il ne s’élève 
entre eux & le Monarque des diûenfions 
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qui déterminent à ne les plus convoquer^ 
ils feront l’intermédiaire le plus naturel 
entre le Roi & les Affemblées provinciales. 

Alors , les Etats Généraux , fortifiés par 
fautorité du Roi^ & le pouvoiri-du Roi, 
fi on oie le dire, devenu plus faint, pat 
la fandion donnée à fes volontés , dans 
une telle aflemblée, les loix prendront 
un caractère facré qu elles n’ont jamais eu 
en France. 

Les diverfes affemblées j au lieu de 
dilputer d’une puiliance qui s arachera 
toute entière au Roi , de aux Etats Géné- 
raux , n’auront plus que la noble émula- 
tion de faire régner la juftice dans leut 
teffort, ou de veiller avec plus de foin à 
i’adminiltration particulière de leur Pro- 
vince, 

Ce ne fera ni le Gouvernement des Ro- 
mains, quoique Rome eut des affemolées 
provinciales ou l’on réglait les affaires 
de chaque province , affemblées qui n’a- 
vaient aucun rapport à celles des Comi- 
ces, ni a l’adminiftration de la République» 
Ce fera moins encore le gouvernement 
des Anglais ; ce fera un Gouverne- 
Kient plus paternel j les loix poutiont à 
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Mais fi les Etats Généraex rte doivent 
s’alTenihler qu’une fois , au lieu de ces 
biens que le temps feul peut mûrir, on 
îi’aura que les inconvéniens attachés à 
ces grandes alTemblées , des efpérances 
avortées, une effervefcence inutile , fem- 
blabie à ces rayons qui , lancés fur le fa- 
ble, n’y apportent qu’une chaleur ftérile, 
& ne produifent aucune végétatioru 
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